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Otre  raîfon  eft  bien  fou- 
vent  une  miniftre  com- 
plaifante  de  nos  folies. 
Nous  faifons  les  fous 
dans  chaque  faiion  de  la  vie.  Dans 
PEnfance,  des  jouets  &  un  hochet 
prennent  tout  notre  temps.  De- 
puis l'âge  tendre  jufqu'à  vingt  ans 
chaque  année  paroi t  un  fiecle  à 
rimpatience  où  nous  fommes  de 
parvenir  à  Page  viril.  Devenus  des 
hommes ,  jufqu*à  Page  de  quaran-' 
te  .ans  \|  nous  regardons  comme 
perdues  les  heures  que  nous  n'a- 
vons pas  données  à  une  foule  de 
folies  ,  qu'on  nomme  mal  à  pro- 
pos des  plaifîrs.  Depuis  quarante 
jufqu'à  foixante>  nous  concevonsi 
Tom.  IIL        ^  peu 
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peu  à  peu  du  mépris  pour  la  foi., 
blefle  de  la  jeunefle ,  &  nous  pen^ 
ions  à  la  repentance,  parce  qu'il 
n'cft  plus  en  notre  pouvoir  de 
faire  les  mêmes  fautes  &  d'avoir 
les  mêmes  ridicules  que  nous  a^ 
viens.  Enfin  fi  nos  jours  paflfenc 
ce  terme  5  nous  retombons  par 
dégrez  dans  une  féconde  enfance, 
félon  ce  vers  de  Caton^ 

Nftm  quicumque  fenex ,  fenfus  puerilis  in  illo  efi. 

Mais  en  voici  asfèz  fur  ce  lieu 
commun  de  Morale. 

Je  fuis  furpris  au  dernier  point 
que  le«  Railleurs  veuillent  trouver 
des  intentions  fecretes  dans  mes 
relations  précédentes,  bien  que  je 
ne  me  fois  propofé  en  les  écri^ 
vant ,  que  de  rafraichir  ma  mémoi- 
re, &  de  confiderer  encore  .avec 
plaifir  les  dangers  fans  nombre 
auxquels  la  Providence  m'a  fait 
échapper- 

Il  eft  à  craindre  pour  moi  qu*i| 
ne  m'arrive  quelque  chofc  de  fem-* 
blable  au  fort  du  fameux  ChriflO'^ 
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pie  Colomb.  Ce  qu'il  publia  d*uii 
nouveau  monde  lui  attira  desrail^ 
leries.  Il  prouva  ce  que  chacun  rc^ 
gardoit  comme  une  vaine  chimère. 
Mais  pendant  ce  temps-là,  Ame^ 
rie  Vefpuce  lui  déroba  Phonneuc 
de  fes  découvertes,  &  donna  fou 
nom  à  des  païs  que  Colomb  avoic 
trouvez  le  premier.  J*ai  bien  peut: 
encore  une  fois,  qu'il  ne  m'en  ar- 
rive autant.  Peut-être  des  gens 
heureux  marcheront  fur  mes  pas^ 
ils  impoleront  des  noms  nouveaux 
aux  régions  que  j'ai  découvertes, 
&  ainfi  dépouillé  de  l'honneur  que 
j'ai  mérité^  le  nom  de  Gullivir^ 
tombera  dans  l'oubli. 

Il  a  plu  à  quelques  perfbnnes 
de  me  chercher  querelle  fur  mon 
nom.  Mais  je  puis  leur  protefter 
que  c'eft  le  même  que  mes  ancê- 
tres ont  porté  pendant  plu  fleurs 
fiecles-  Je  fuis  même  en  état  de 
prouver  que  divers  de  mes  aycux 
ont  exercé  des  emplois  confiaéra- 
bles>  &  un  de  mes  parens  de  la 
*  2  Prin« 
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Principauté  de  Galles  m'a  promis 
de  me  drefTer  ma  Généalogie  qui 
remonte  un  fiecle  avant  le  déki* 

Quant  à  ce  qu'on  me  foupçon- 
ne  d'être  un  Politique,  c'eft  une 
chofe  qui  excite -mon  dépit ,  car 
loin  de  me  mêler  de  femblables 
chofes,  je  n'ai  jamais  lu  de  nos 
nouvelles  que  les  avertiffemens , 
jamais  je  n'ai  converfé  avec  les 
Nouvelliftes  qui  s'alTemblent  près 
de  Saint  Jaunes ^  quoique  j'y  aie 
des  parens ,  &  même  on  ne  m'a 
vu  en  aucune  rencontre  dans  une 
boutique  de  Barbier. 

Je  vais  maintenant  vous  donner 
une  preuve  de  mon  intégrité.  Ma 
voix  pouvant  l'emporter  dans  la 
dernière  élcftion  que  mes  Citoiens 
lirent  de  leurs  députez  au  Par- 
lement, je  la  donnai  pour  rien, 
quoique  le  Gentilhomme  qui  la 
reçut  m'offrit  une  groffe  bourfe 
d'or,  fous  prétexte  d'acheter  de 
moi  un  poil  .de  la  barbe  du  bon 

Roi 
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Roi  de  Brobdingnag ,  qui  me  fert 
de  canne  ,  mais  en  effet  pour 
me  témoigner  fa  reconnoifîancc 
fans  tomber  dans  le  crime  odieux 
^de  corruption.  Je  Pai  refufé  de 
même  à  ma  fille  >  qui  me  l'a  deman- 
dé fouvent  pour  mettre  dans  fa 
jupe  5  en  guife  de  baleine.  Je 
vous  dirai  plus  encore.  C'eft  qu'un 
de  mes  amis  qui  efl  allé  dans  les 
pais  étrangers,  m'aiant  confeillé 
de  le  faire  voir  à  quelques  curieux, 
&  de  le  faire  paffer  pour  la  ba- 
guette dont  Balaam  frappa  foa 
âneiïe ,  j'ai  refufé  de  le  faire  ,  mal- 
gré le  fuccès  dont  il  m'affuroit, 
parce  que  j'ai  trop  d'honneur  pour 
en  impofer  à  perfonnc.  Voilà 
quant  à  ma  prcoité. 

Pour  ma  religion,  quoique  j'aie 
de  temps  en  temps  quelques  fcru- 
pules,  mon  Curé  les  dilîîpe  aifé- 
ment,  en  buvant  bouteille  enfem- 
blei  Du  refte ,  je  vais  à  l'Eglife 
deux  fois  le  dimanche,  &  ie  n'y 
manque  guères,  à  moins  que  mon 
^  3  di- 
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dîner  ne  foit  retardé  par  quelque 
affaire  imprévue ,  ou  que  ma  chai- 
Ic  ne  vienne  à  tomber  par  mal- 
heur. J'ai  la  m^me  exaditude  les 
jours  de  fêtes,  excepté  le  Mécre- 
4i  des  Cendres.  Auflî  c'eft  une 
grande  raifon  pour  moi  de  ne  point 
fréquenter  les  Parens  que  j'ai  au- 
tour  de  la  Cour,  de  peur  que  je 
ne  fois  forcé  à  prendre  quelque 
emploi,  &  à  aller  une  fois  à  PE- 
glife  pour  avoir  une  place,  ^  a- 
près  quoi  les  affaires  de  mon  pof^ 
te  m'occuperoient  tellement  que  je 
îi^aurois  plus  le  loifir  d'y  retourner 
d'avantage. 

Au  refle ,  j'avois  écrit  en  Fran^ 
fois  les  voiages  qui  fuivent,  dans 
Je  defTèin  de  les  publier  à  Taris. 
Mais  la  perte  que  j'ai  faite  d'une 
partie  de  mes  biens  au  MiJJîJipi , 
m^a  donné  tant  de  dégoût  pour 

cet- 


•  Il  fait  allulîon  à  ceux  qui  pour  obtenir  des 
emplois,  vont  dans  les  Egliies  AnglUanes,  aâa  de 
f^affer  pour  membres  de  k  Hi^uti  Eglife. 
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cette  nation  ,  que  j'ai  traduit  mon 
ouvrage  dans  notre  langue  mater- 
nelle à  mes  heures  de  loifir.  J'en 
aurois  confié  la  copie  à  mon  ami 
Monfîeur  Simpfon  ,  éditeur  des 
volumes  précédens,  fi  j'avoiseula 
commodité  de  le  voir.  Mais  il 
m'évite  ,^  peut-être  parce  qu'il  me 
croit  fâché  contre  lui,  à  caufc  de 
romiflîon  de  plufieurs  articles  im- 
portans.  Néanmoins  je  lui  pardon- 
ne de  bon  cœur ,  bien  que  ces  vo- 
lumes auroient  groflî  confidérable- 
ment ,  s'il  avoir  imprimé  ma  route  » 
&  laiffé  un  bon  nombre  de  termes 
marins,  qui  ne  peuvent  être  enten- 
dus que  par  les  gens  du  métier, 
gens  pour  lefi:iuels  j'ai  une  véné- 
ration extrême.  Il  eft  vrai  pourtant 
que  fi  j'avois  eu  connoifîance  de 
l'impreflîon  &  de  la  publication  de 
ces  livres,  j'aurois  fait  autant  de 
bruit  pour  conferver  ces  endroits, 
qu'un  jeune  auteur  en  fait  à  fon 
coup  d'eiïai  contre  des  adeurs  ha- 
biles &  expérimentez ,  qui  lui 
*  4  prou- 
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prouvent  qu'il  faut  retrancher  quel«« 
ques  difcours  dans  fa  Tragédie  5 
car  enfin,  je  dois  Pavouer,  tout 
pere  eft  amoureux  de  fes  enfans. 
Mais  c'efl:  une  chofe  faite,  &  il 
s'agit  à  préfent  d'un  autre  voiage. 

Je  trouve  dans  la  pénultième 
page  d€  mon  dernier  volume  que 
j'ai  permis  à  ma  femme  de  fe  met- 
tre à  table  avec  moi.  Mais  je  me 
dégoûtai  bientôt  de  fa  compagnie  , 
&  je  me  repentis  de  ma  bonté, 
tant  mon  averfion  pour  elle  aug- 
îiientoit  de  jour  en  jour. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  de  mes 
deux  camarades  d'Ecurie.  Mon 
refpeit  pour  eux  augmentoit  à 
chaque  moment,  &  je  ne  goutois 
jamais  plus  deplaifir  que  dans  leur 
converfation ,  car  à  force  de  tra- 
vail &  de  temps  5  je  leur  avois  ap- 
pris la  langue  des  Houyhnhnms,  Je 
remarquai  d'abord  dans  mon  A- 
lez>an  qui  étoit  l'ainé  un  génie 
prodigieux  ,  &  on  s'appercevoit 
fans  peine  combien  ils  abhorroient 
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la  race  méprifable  des  Tahoohs 
Sans  doute  quelques  perfonnes 
penferont  que  j'avois  pris  là  fur 
moi  une  tâche  bien  difficile.  Mais 
il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  le 
jeune  ^Sauvage  Il  prononce  dé- 
ja  quelques  monofyllabes  d'une 
manière  fort  intelligible  ,  &  fes 
infatigables  gouverneurs  efpèrent 
qu'ils  le  rendront  propre  à  foute- 
nir  une  converfation  ,  de  forte 
qu'on  pourra  en  apprendre  les  fe- 
crêts  de  fa  vie. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  ne  m'en- 
tretenois  guères  avec  mes  deux  ca- 
marades, que  je  ne  me  rappellafTe 
ces  beaux  vers  de  Mithridate  Roi 
de  Tont.  f 

Volez,  duns  les  fUines  fleuries 
Ce  Cheval  généreux  errer  pf/ijiblement. 
.  Tantôt  il  pm  remail  de  nos  belles  prairies, 

*  Il  a  été  trouvé  en  Allemagne  dans  un  bois  3 

ôc  conduit  à  Londres. 
t  Tragédie  Anglotfe. 

*  1 


INTRODUCTION. 

2t  tnntit  un  ruiffefiiu  qui  coule  lentement 

Entre  des  rives  toujours  vertes 
Semble  offrir  à  fa  foif  le  criftal  de  fes  eaux. 
Les  plaifirs  de  V  Amour  s'achètent  far  les  mau%. 

Mais  four  lui  des  faveurs  offertes 

f  réviennent  toujours  fes  défirs. 
Cheval,  heureux  cheval  y  que  tufens  deflaijirst 
Vhomme  orgueilleux  en  toi  n'apperfoit  qu'une  brute*- 
En  lui  tu  n'apperfois  qu'un  animal  en  bute 

A  l'erreur  y  au  crime  ^  au  chagrin  ^ 
Ht  qui  fe  flatte  encore  du  nom  de  fouverain, 

J'avois  nommé  mon  Alefarï 
LiTnnfrimpnmo  ^  qui  en  Houyhn^ 
hnm  fîgnifie  entière  perfe^iion  ^ 
&  j^avois  donné  à  mon  Bay  le  nom 
de  Trtpmpfnic ,  que  je  traduis 
Lumière  de  la  Raifon.  Ciel  ! 
Quelle  étoit  ma  douleur  quand  je 
yoiois  fix  de  ces  nobles  animaux 
trainer  dans  un  carofle  doré  un  ri- 
dicule Tûhooh  !  Je  croi  que  cette 
vue  m'auroit  mis  hors  de  moi-mê- 
me, fi  d'un  autre  côté  je  n'avois 
vû  deux  autres  robuftes  lahoohs 
porter  un  animal  de  leur  elpècc 
dans  une  chaife.   Auffi  je  dois  a- 

vouer 
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vouer  que  je  me  fuis  toujours  fer- 
vi  de  cette  dernière  voiture,  tant 
par  haine,  que  pour  vanger  en 
partie  les  généreux  Houyhnhnms 
du  traitement  ignominieux  qu'on 
leur  fait  effuier. 

Une  chofc  redoubla  encore  ma 
confidération  pour  mes  deux  amis- 
Un  infolent  de  la  famille  de  ma 
femme,  me  rencontra  parhazard, 
&  me  fit  des  reproches  pleins  de 
hauteur  fur  la  conduite  que  je  tc- 
nois  avec  fa  fœur ,  voulant  dire 
celle  que  i'avois  appellée  ma  fem- 
me auparavant.   Je  tâchai  de  Té- 
viter,  mais  inutilement,  car  il  me 
faifit  par  le  bras,  &  me  força  de 
Fécouter.    Il  eft  difficile  de  con- 
cevoir ce  que  je  lentis  à  cet  odieux 
attachement.  Oui,  je  crois  que  je 
ferois  tombé  en  foiblesfe,  car  de- 
puis mon  dernier  voiage,  je  n*a* 
vois  parlé  à  aucun  Tahooh^  qu'en 
mettant  entre  nous  deux  un  efpa- 
ce  de  la  longueur  de  ma  canne. 
Mais  par  un  effet  de  mon  heureu- 
^  d  fe 
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fe  étoile,  un  vigoureux  Hoayhn-^ 
hnm  y  qui  avoit  rompu  fes  indi- 
gnes liens,  s'enfuit  dans  la  rue, 
en  prononçant  ce  mot  amiable 
Hnhms ,  qui  dans  leur  langue  veut 
dire  liberté ,  &  en  même  temps  il 
courut  contre  l'odieux  perfonnage 
qui  me  rerenoit,  &  le  jetta  contre 
îe  pavé  avec  tant  de  force  ,  qu'il 
ne  put  fe  relever  fans  fecours.  Je 
me  réjouis  de  ce  fecours  inatten- 
du, je  laisfai  mon  perfécuteur  à 
terre,  &  je  courus  chez  moi,  plein 
de  reconnoisfance  pour  le  fervice 
qu'on  venoit  de  me  rendre. 

La  première  chofe  que  je  fis  à 
mon  retour  fut  d'al!er  raconter 
cette  avanture  à  mes  Compagnons. 
Mais  quelle  fut  ma  (urprife  de 
trouver  Trtpmpfhic  en  pleurs!  Ce 
fpeftule  me  confondit,  &  je  fus 
quelque  temps  fans  pouvoir  enga- 
ger mon  ami  à  me  découvrir  le 
fujet  de  fes  larmes.  A  la  fin,  il 
me  dit  en  fangîotant,  &  en  lais- 
fant  couler  les  pleurs  le  long  de  fes 
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aimables  joues  ,  qu'un  infoîent 
Palfrenier  a  voit  monté  -  mon  Ale^ 
zan,  &  Pavoit  mené  à  Tabbreu- 
voir  avec  un  licol ,  au  lieu  de  lui 
apporter  de  l'eau  dans  un  chau- 
dron deftiné  pour  cet  ufage  ^  com- 
me je  l'avois  ordonné. 

La  grandeur  de  ce  crime  me 
mit  hors  de  moi,  fur  tout  quand 
je  vis  Teftet  qu'il  avoit  produit  fur 
Lmnfrimpnmo  ^  qui  paroi/Toit  in-* 
confolable.  Je  leur  demandai  pour- 
quoi ils  Tavoient  foufFert  ?  Leur 
réponfe  fut  qu'ils  avoient  ignoré 
comrnent  on  prendroit  leur  réfif^ 
tance.  Sur  le  champ ,  j'appellai 
ce  miférabîe  valet ,  je  lui  jettai  fes 
gages  5  &  je  lui  commandai  de 
lortir  dans  le  moment  même.  11 
me  répondit  qu'il  n'en  feroit  rien 
que  le  temps  ne  fut  venu  pour 
trouver  une  autre  condition,  [e 
répliquai,  il  répliqua.  Enfin  ilfe 
jerra  fur  moi,  me  prit  à  la  gorge, 
me  renverfa ,  &  je  crois  qu'il  m'au- 
loit  tué,  fi  mon  ami  Lmnfrimpn^ 
^7  mo 
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mo  ne  Pavoit  falué  d'un  coup  de 
pied  qui  le  jetta  fur  le  carreau  a- 
vec  deux  côtes  rompues.  Le  fri- 
pon s'en  alla  là  deflus,  avec  bien 
de  la  peine,  &  en  me  maudiffant 
moi  &  mon  cher  libérateur. 

J'étois  bien  embarrafTé  fur  le 
choix  d'un  autrePalfrenier  5  &j'a- 
vois  dans  la  penfee  de  faire  cette 
fondtion  moi-même.  Mais  mes 
deux  Compagnons  refufèrent  d'y 
confentir.  Je  leur  louai  donc  dès 
le  même  jour  un  autre  valet  à  mon 
gré,  &  je  fis  avec  lui  un  accord 
par  écrit ,  afin  d'éviter  tout  defor^ 
dre.  Il  fe  conduifir  fi  bien  pendant 
quelque  temps ,  que  je  me  croiois 
le  plus  heureux  des  hommes,  car 
il  fembloit  avoir  autant  d'amitié 
pour  mes  compagnons  que  pour 
moi-même  ,  bien  qu'il  n'eut  pas 
ces  notions  rafinées  que  j'avois  de 
leur  efprit  &  de  leur  langage.  Ce- 
pendant il  étoit  lefeul  Tabooh  que  je 
pou  vois  foufrir  qui  me  fer  vît ,  car 
pauvres  créatures  que  nous  lom* 

mes. 
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mes,  nous  ne  pouvons  guères  faire 
de  chofèsfeulsj  &  il  fe  pasfe  mê- 
me  plufieurs  années  après  notre 
naisfance,  que  nous  ne  faurions 
nous  aider  en  rien ,  tandis  que  les 
cxcellens  Houyhnhnms  à  peine  en  * 
xxt^  dans  le  monde,  ont  déjà  Pu- 
fage  de  leurs  facukez ,  &  n'ont  be* 
foin  d'aucun  fccours,  ce  qui  feu) 
fuffit  pour  montrer  combien  leui 
efpèce  remporte  fur  la  nôtre. 

Ma  famille  Tahooh  nae  déplai- 
foit  d'avantage  chaque  jour  ,  & 
chaque  aftion  qu'ils  faiioient  me 
tiroît  les  larmes  des  yeux ,  en  me 
faifant  resfouvenir  des  converfa- 
tions  délicieufes  Bc  fublimes  que 
j 'a vois  eues  avec  les  HQuyhnhnms. 

J'avois  fouvent  déclaré  à  mes 
compagnons ,  que  je  voudrois  bieii 
esfuier  encore  les  fatigues  d'un 
voiage  par  mer,  dans  la  charman- 
te e^erance  de  revoir  cettç  con* 
trée  où  habitoient  leurs  femblables. 
Cependant  j'aurois  renoncé  à  ce 
desfein ,  s'ils  n'avoient  pas  voulu 

m'ac- 
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m'accompagner  ,  car  jamais  je 
n'aurois  ofé  faire  cette  cntreprife 
hns  eux,  asfuré  comme  jePétois, 
&  de  leur  amitié,  &  des  maux 
qu'ils  auroicnt  à  foufFrir  durant 
mon  abfence.  Par  bonheur  je  leur 
trouvai  autant  d'empresfement  pour 
ce  voîage  que  j'en  avois  moi-mê- 
me. L'efperance  de  la  liberté  étoit 
pour  eux  une  raifon  bien  forte, 
quoiqu'ils  ne  manquasfent  de  rien 
avec  moi. 

Une  affaire  domeftique  fortifia 
ma  réfolution.  Lmnfrimpnmo  me 
découvrit  qu'il  y  avoit  une  liaifon 
criminelle  entre  ma  femme  &  le 
Palfrenier,  &  que  l'Ecurie  étoit  le 
lieu  de  leurs  rendez  vous.  Cette 
nouvelle  m'embarasfa  d'abord  un 
peu  5  mais  je  fis  réflexion  enfuite 
que  je  penfois  comme  un  Tahooh  ^ 
&  je  réfoîus  d'oublier  cette  indi- 
gnité. Seulement  ,  cette  décou- 
verte me  fit  hâter  l'exécution  de 
mes  desfeins,  &  j'allai  le  même 
Jour  chez  plufieurs  Marchands  , 

pour 
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pour  leur  déclarer  que  j'étois  prêt 
de  faire  un  voiage  à  la  Chine ,  ou 
en  quelque  endroit  des  hides  O- 
rientales.  Mais  j'eus  la  mortifica- 
tion de  ne  rencontrer  aucun  en- 
couragement, parce  qu'il  couroit 
un  bruit  parmi  eux  que  j'avois 
perdu  l'efprit.  J'eus  recours  à  mon 
ami  Monfieur  Simpjon^  le  feul  Ta- 
hooh  avec  qui  j'eusfe  quelque  rela- 
tion,  &  il  fit  des  efîorts  inutiles 
pour  dilTiper  ces  foupçons. 

Ce  mauvais  fuccès  me  caufa  u- 
ne  maladie,  dont  je  fèrois  mort^ 
fi  je  n'avois  eu  le  bonheur  de  re- 
couvrer ma  fanté  fans  le  fecours 
des  médecins.  Il  eft  vrai  que  j'or- 
donnai à  mon  valet  de  me  prépa- 
rer une  médecine  dans  la  même 
corne  qu'il  avoir  achetée  pour  mes 
compagnons.  Mais  lorfqu'il  me 
Peut  apportée,  &  tandis  que  j'ou- 
yrois  la  bouche  pour  boire ,  il  la  laisfa 
tomber  ,  &  s'enfuit  en  criant , 
Oui ,  je^  fuis  convaincu  à  préfent 
de  la  jolie  de  mon  Maître^  après 
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quoi  il  alla  conter  Thiftoire  à  tout 
le  voifinage  Tahooh. 
\  Lorlque  j'eus  repris  mes  forces, 
j*allai  rendre  ma  première  vifite  à 
mes  deux  Camarades,  qui  furent 
ravis  de  me  voir.  Ils  me  dirent 
qu'ils  n'avoient  reçu  aucun  rnau- 
vais  traitement  du  Palfrenier ,  ce 
qui  me  fit  un  plaifir  extrême. 
Nous  nous  pîaignimes  enfcmble 
du  malheur  de  notre  entreprife, 
&  je  relevai  leur  courage  en  leur 
apprenant  que  j'étois  réfolu  de  fai- 
re un  voiage  à  Ofiende^  &  de 
chercher  du  fervice  chez  l'Empe- 
reur. En  effet ,  dès  le  lendemain , 
je  fis  marché  pour  une  place,  & 
je  ne  revins  que  tard  au  logis. 

Comme  je  traverfois  le  Jardin , 
j'entendis  la  voix  de  ma  femme  & 
de  deux  ou  trois  autres,  dont  la 
converfation  paroisloit  fort  échauf- 
fée. Bien  que  la  conduite  de  ma 
femme  ne  m'inquiétât  plus  du  tout, 
j'éprouvai  néanmoins  qu'^l  y  avoit 
encore  du  Tahooh  dans  moname, 

& 
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&  feus  la  curiofité  d'écouter.  Ma 
femme  difoic  à  queleun,  Je  ne 
fats  perfonne  qui  garde  des  faux 
chez  foi.    Ce  fera  mon  affaire^ 
I  répondit  l'autre  voix.    Le  plûPvt 
e(l  le  meilleur  ^  car  qui  fait  fi  dans 
un  de  fes  accès  il  ne  vous  feroit 
pas  de  mdL   Vous  avez  bien  rai-^ 
fony  dit  ma  digne  époule.  Mais 
fi  nous  ne  pou  vons  finir  cette  af^ 
faire  demain   du  moins  que  mes 
I  chevaux  foient  vendus.    J'ai  un 
'  vrai  chagrin  de  ne  m'en  être  pas 
défaite  il  y  (k  long-temps  ^  car  il 
ne  veut  pas  que  perfonne  les  mon-» 
te  y        il  fait  de  grands  frais 
pour  leur  entretien.  Quels  termes 
peuvent  exprimer  Phorreur  dont 
|e  fus  faifi  à  ce  difcours  !  Mes  che- 
veux fe  dreflerent  lur  ma  tête  com- 
me fi  j'avois  vu  un  fpeftre,  mes 
membres  trembloient,  tout  mon 
extérieur  temoignoit  ma  fîtuation 
étonnante.    Je  courus  à  l'Ecurie, 
dès  que  j^eus  affez  de  forces  pour 
k  faire ,  je  me  couchai  à  terre  au 
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«lilieu  de  mes  deux  Compagnon^^ 
je  ne  pouvois  rien  dire,  titnt  mon 
cœur  étoit  ferré.  Mes  deux  amis 
paroifToient  prendre  part  à  mon 
afflidion  ,  &  nous  mêlions  nos 
larmes  enfemble.  Nous  fumes  in- 
terrompus dans  cette  fcene  muerte 
par  l'entrée  du  Palfrenier ,  qui  nous 
dit  en  foupirant  qu'il  étoit  près 
de  mourir  de  chagrin ,  quand  il 
fongcoit  à  ia  féparation  d'avec 
Jack  &  T)îck^  c'étoit  ainfî  qu'il 
ilommoit  mes  deux  Compagnons^ 
dont  il  avoit  appris?  qu'on  fe  défe* 
roit  le  lendemain.  Oui  ?  dis-je;  je 
fais  qu'on  Pa  réfolu  ^  mais  on  au* 
ra  ma  vie  plutôt  que  mon  confen- 
tement ,  &  je  les  mettrai  à  cou- 
vert dès  cette  nuit.  Je  voudrdis 
que  ce  fût  déjà  une  chofe  faite, 
répondit  le  bon  Palfrenier.  Elle 
le -fera  bientôt,  lui  dis-je.  Con- 
duis les  à  une  telle  auberge,  & 
je  vous  fuivrai  pour  donner  les  or- 
dres nécefîaires.  Tandis  qu'il  fe 
préparoit  à  m'obéïr,  je  racontai 

ce 
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et  qui  fe  pafToit  à  mes  Compa- 
gnons 5  qui  eurent  bien  de  la  pei- 
ne à  me  comprendre  ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  mots  dans  la  lan- 
gue Houyhnhnm  ,  pour  fignifîer 
achat  ou  vente.  La  crainte  d'être 
réduits  en  efclavage  fit  fur  eux  u- 
ne  forte  impreflion.  Mais  je  les  re-i 
mis  en  leur  difant  que  rien  de 
fèmblable  n'arriveroit  pendant  ma 
vie.  Le  Palfrenier  étant  venu  fur 
ces  entrefaites,  je  pris  une  chaife 
à  porteurs ,  devant  laquelle  je  le  mis 
avec  mes  deux  amis,  &  nous  alla^ 
mes  aune  auberge,  où  je  pris  une 
écurie  qui  ne  pou  voit  fervir  qu'à 
mes  deux  chevaux  ,  auprès  des- 
quels le  Palfrenier  demeura  par 
m*)n  ordre  jufqu'au  lendemain.  Je 
retournai  enfuite  chez  moi,  &  je 
pafiai  la  nuit  entière  à  faire  les 
préparatifs  de  mon  voiage.  Le 
matin  ^  ma  femme  fut  bien  furpri- 
fe  de  voir  tant  de  coffres  &  de  boë- 
tes  ,  &  elle  me  demanda  avec  pré- 
cipitation où  j^allois  avec  cet  équi- 
page? 
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page  ?  Je  lui  dis  que  mon  defleiti 
étoic  d'aller  dans  la  Comté  de 
Northampton  y  pour  un  mois  ou 
deux,  &  je  la  priai  de  ne  m*en 
pas  demander  d'avantage.  Com- 
me j'arois  fait  plufieurs  fois  ce 
voiagc  Pété  précédent ,  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  me  croire.  Ainfi  je 
conduisis  tranquillement  mon  ba- 
gage à  l'auberge,  de  peur  qu'on  ne 
m'épiat  fi  j'allois  du  côté  de  Peau , 
&:  qu'on  ne  mit  obftacle  à  mon 
voiage.  Tout  réùflît  félon  mes  fou- 
haits.  Je  m'embarquai  le  lendemain 
avec  mes  deux  Compagnons,  a-  . 
près  avoir  écarté  le  Palfrenier  fous 
prétexte  d'une  Commiffion.  J'a- 
voue que  j'eus  quelque  regret  ea 
le  quittant,  à  caufe  de  l'affediqn 
avec  laquelle  il  s'acquitoit  de  fon 
devoir.  Mais  je  fàvois  bien  qu'il 
n'auroit  pas  voulu  être  de  notre 
voiagc,  &  c*eft  pourquoi  je  ne 
lui  en  fis  point  confidence. 
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CHAPITRE  I, 

U Auteur  embarque  pour  Often- 
de ,  ou  il  eft  fait  Capitaine  dît 
Dragon  d'or.  Il  met  à  la^voile^ 
arrive  à  TenerifFe,  continue 
fa  route  jufqu^a  San  Salvador , 
oîi  huit  hommes  de  fon  équipa^ 
ge  enfuient  avec  fa  chaloupe. 
^  Le  Gouverneur  refufe  d'enfai^ 
re  fair^  perquijition.  Il  part  de 
cette  ville  ^  aborde  fur  les 
côtes  de  Brobdingnag. 

E  I .  Décembre  17ZO.  nous  par- 
tirnes  de  Lmehoufe  à  bord  des 
deux  Frères  commandez  par 
le  Capitaine  Smithes^  &;  nous 
Tom.  IJL  A  ar- 
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arrivâmes  à  Oftende^  le  jour  de  Noel^ 
fans  avoir  couru  le  moindre  rifque. 

J'y  trouvai  plufieurs  Officiers  marins? 
de  ma  connoiflance  qui  m'offrirent 
leurs  ferviccs,  &  à  la  fin  j'accordai  a- 
vec  Meffieurs  Grant  &  Willis^  Mar- 
chands Anglois  Caîholiques. 

Le  I.  j4vrîl  172.1.  je  me  rendis  à 
bord  du  Dragon  d'or ,  en  qualité  de 
Commandant ,  &  nous  fîmes  voile  pour 
îe  Japon  &  pour  la  Chine.  Mes  deux 
Compagnons  étoient  foignez  autant 
qu'il  étoit  poffibie,  Sc  ils  paruient  fa^ 
îisfaits  de  leur  voiage,  excepté  les  trois 
premiers  jours  qu'ils  fouffrirent  beau- 
coup du  mal  de  mer. 

Le  ij.  nous  paflames  à  la  vue  du  Pic 
(le  Teneriffe ,  par  un  vent  de  SudfuàQueH , 
à  environ  quatorze  lieues  de  terre,  fé- 
lon mes  obfervations.  Le  jour  fuivant, 
nous  jettames  l'ancre  fur  le  foir  dans  le 
port  à'Oraîava ,  &  nous  faluames  la  vil- 
le de  fept  coups  de  Canon ,  à  quoi  on 
répondit  par  cinq  autres.  Il  eft  inutile 
de  décrire  une  place  aufîî  connue  de 
tout  le  monde  qu'cft  celle  là. 

Au  bout  de  huit  jours  pendant  lelr 
quels  l'Equipage  prit  des  rafraichiffe- 
lîiens  5  nous  rnimes  à  la  voile  pour  la 

côte 
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côte  de  Bréfil^  en  compagnie  de  deuK 
Navires  Anglois  6c  d'un  vaifleau  Hoh 
Jandois.  Nous  appcrçumes  pendant  la 
nuit  une  lumière  qui  nous  parut  venir 
d'un  navire,  &  nous  découvrimes  à  la 
pointe  du  jour  un  Corfaire  Algérien ,  qui 
bordoit  le  bâtiment  Hollandois^  6c  qui 
le  prit.  Nous  voulûmes  aller  à  fon  fe- 
cours,  mais  nous  ne  pûmes  à  caufe  du 
grand  calme  ,  de  forte  que  le  Cor- 
faire toua  fa  prife ,  Ôcfe  fauva  en  faifant 
force  de  rames. 

Cependant  quelques  uns  de  mes  gens  é- 
toient  mécontens  des  ordres  que  j'avois 
donnez  pour  fecourir  le  Hollandois.  Ils 
me  dirent  d'un  air  qui  marquoit  leur 
reflentiment,  qu'ils  ne  mêloient  pas 
des  affaires  des  HoUandGÏs^  que  ceux 
de  cette  nation  n'auroient  pas  voulu 
mettre  une  voile  de  plus  pour  nous  fe- 
courir 5  fi  nous  nous  étions  trouvez 
dans  la  même  fituation.  Ils  ajoutoient 
tous  que  nous  n'étions  pas  en  état  de 
nous  battre  ,  aiant  à  faire  un  voiage 
auffi  long.  Ils  avoient  raifon  ,  &  je 
n'en  avois  agi  de  la  forte  ,  que  pour 
donner  à  mes  gens  bonne  opinion  de 
mon  courage.  Je  leur  dis  donc  que  ce 
que  j'en  avois  fait  étoit  par  humanité, 
A  z  mais 
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mais  qu'à  l'avenir  rien  ne  fe  décideroit 
que  dans  le  Confcil  de  guerre,  j'écri- 
vis en  même  temps  les  noms  desperfon- 
nes  qui  y  feroienc  appellées,  &  je  les 
donnai  à  l'équipage,  qui  me  les  rendit, 
approuva  ce  que  j'avois  écrit,  Sc  me 
demanda  pardon  de  ce  qui  s'étoit  pafle. 

Je  fus  charmé  de  lieur  avoir  fait  plai» 
fir,  parce  que  je  me  rappellois  louvenc 
ce  qui  m'écoit  arrivé  dans  un  de  mes 
précédens  voiages.  Notre  navigation 
fut  heureute  jufqu'à  San  Salvador  ^  ou 
huit  matelots  défertèrenc  avec  la  cha- 
loupe. J'eus  beau  prier  le  Gouverneur 
qu'il  me  permit  de  les  chercher.  Il  me 
]e  refufa,  en  difant  que  c'étoit  la  cou- 
tume des  Efpf.gnols  de  protéger  quicon- 
que cherchoit  un  azile  chez  eux. 

Je  me  mis  alors  à  chercher  les  moiens 
de  faire  réiiffir  mon  entrcprife,  car  j'é- 
tois  bien  afluré  que  mes  gens  ne  me 
lailTeroient  jamais  aborder  à  l'ifle  des 
Houjh^hnms ^  fi  j'avois  le  bonheur  de  la 
trouver. 

D'un  autre  côté,  j'étois  bien  fâche 
de  ne  pouvoir  m'entretcnir  avec  mes 
deux  amis,  comme  à  l'ordinaire,  parce 
que  mes  affaires  ne  me  le  permettoient 
«ullcment. 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Je  favois 
bien  que  le  païs  des  Houjhnhnms  étoic 
entre  43*  6c  4<î.  dégrez  de  latitude 
méridionale  dans  la  mer  des  Indes.  Mais 
ce  n'étoit  point  là  la  route  de  la  Chine. 

Cependant  je  fondai  quelques  uns 
des  Officiers,  &  je  leur  dis  comme  par 
>^  manière  de  converfation  5  que  j'avoîs 
été  autrefois  dans  une  Ifle  de  telle  lati- 
tude, où  il  y  avoit  des  mines  d'or,  tel- 
les qu'on  ne  voioit  rien  de  femblable 
dans  le  refte  de  l'Univers.  Je  ne  dé- 
couvris pourtant  point  quels  étoient  les 
habitans  de  ce  païs.  Je  leur  dis  feule- 
ment que  c'étoit  des  Indiens  paifîbles, 
qui  aimoient  le  commerce,  &  malgré 
mon  horreur  pour  le  menfonge,  jeleur 
forgeai  uue  hiftoire  revêtue  de  tant 
d'apparences  vraifemblables ,  qu'ils  y 
ajoutèrent  foi,  de  forte  qu'ils  s'offri- 
rent à  en  faire  part  à  l'équipage,  ce 
qui  fut  exécuté  des  le  même  jour,  6c 
approuvé  d'un  commun  accord.  Nous 
dirigeâmes  donc  notre  courfe  vers  cette 
latitude ,  6c  nous  ne  rencontrâmes  rien 
d'extraordinaire  ,  qu'après  avoir  pafTé 
Maàagafcar  ^  qui  eft  marqué  dans  quel- 
ques unes  de  nos  cartes  fous  le  nom  de 
Saint  Laurent^ 

A  5  A 
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A  k  vue  de  cette  Ifle  nous  découvri- 
mes  plufîeurs  pièces  d'un  vaifleau  brifé, 
&  nous  ren^arquamcs  qu'il  étoit 
glois  j  au  Lion  brifé  qui  avoit  été  à  fon 
avant.    Après  avoir  fait  deux  lieues, 
210US  apperçuœes  une  chaloupe  >  qui 
jjous  faifoit  divers  fignaux,  pour  im- 
plorer norre  affiftance.    Nous  y  fumes 
bientôt   Nous  primes  les  hommes  fur 
notre  bord.  Ils  étoient  dans  un  état  dé- 
plorable.   Il  y  avoit  fix  jours  qu'ils 
îj'avoient  rien  mangé  ,  &  une  demie 
heure  avant  de  nous  voir,  ils  avoient 
tiré  au  fort  à  qui  feroit  rué  le  premier. 
Le  milerablc  comdamné  à  fervir  de 
nourriture  à  fes  compagnons  mourans 
avoit  demandé  une  heure  pour  fe  pré- 
parer à  une  autre  vie.    Par  bonheur, 
ils  nous  apperçurent,  avant  que  le  temps 
fut  expiré.    Leur  vaiffeau  s'appelloic 
la  Fidèle  Anne ,  commandé  par  le  Ca- 
pitaine Smedley  pour  un  négociant  par- 
ticulier, &  en  revenant  de  la  Chine  ^  ils 
avoient  échoué  fur  une  Ifle  défertc  à 
trente  lieues  de  Madûgaj'car.    Le  Capi- 
taine 6c  environ  trente  hommes  avoient 
été  noiez»  C'efl:  ce  que  ces  pauvres  gens 
m'apprirent,  deux  ou  trois  jours  après > 
lors  qu'ils  fe  furent  un  peu  remis. 
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Le  2.  Juin  entre  neuf  Se  dix:  heures 
du  foir,  il  s'éleva  une  tempête,  que 
quelques  Mariniers  expérimentez  nous 
aflurèrent  devoir  être  longue  ôc  violen- 
te, parce  qu'on  avoir  vû  le  feu  Saint 
Elme  en  plufieurs  endroits  de  notre 
vaifTcau.  Elle  vcnoit  du  Nordouejiy  ÔC 
elle  continua  avec  la  même  violence 
vingt  deux  jours  de  fuite,  de  forte  que 
nous  fumes  obligez  de  ferler  nos  voiles, 
fi  ce  n'eft  que  de  temps  en  temps  nous 
faifîons  fervir  celle  de  mifaine. 

Le  23.  Juin>^  la  tempête  fut  moins 
violente,  &:  le  24.  nous  mimes  nos  voi* 
les  de  perroquet. 

Le  2f.  le  temps  étant  fort  calme, 
nous  raccommodâmes  notre  ftribord, 
qui  avoir  été  endommagé  pendant  la 
tempête  par  le  frottement  continuel  de 
notre  ancre,  ce  que  je  m'imagine  qui 
avoit  duré  pîufîeurs  jours  avant  que 
nous  nous  en  apperçuflîons. 

Ce  jour  là, nous  tirâmes  vers  VOuefi 
dans  la  penfée  que  nous  avions  avancé 
trop  vers  le  nord^ 

Le  28.  un  Mouffe  nous  cria  du  haut 
du  grand  mut,  Terre ^  Terre.  Comme 
nous  ne  nous  y  attendions  pas,  notre 
furprife  fut  extrême.  Cependant  nous 
♦  A4  avan- 
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avançâmes  vers  la  côte  avec  irn  vent  de 
fucifudouefi.  Je  crus  alors  bonnement 
que  c'étoit  Tlfle  des  Houyhnhnms^  6c 
je  ne  pus  m'erapêcher  d'en  aller  infor* 
mer  mes  Compagnons,  qui  en  marquè- 
rent beaucoup  de  joie,  parce  que  les 
fatigues  de  la  mer  avoient  fort  altéré 
leur  fanté,  &  qu'ils  avoient  eu  btfoin 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  Philofophie 
pour  ne  pas  perdre  patience. 

Plus  j'approchois  de  la  côte,  plus  je 
me  confirmois  dans  mon  opinion. 
Néanmoins  je  ne  dis  ma  penfce  à  per- 
fonne,  &  qui  que  ce  foit  de  l'équipage 
ne  pouvoit  dire  en  quel  parage  nous  é- 
tions. 

Nous  jettames  l'ancre  dans  un  havre 
excellent  ,  oîi  nous  avions  cinquante 
pieds  d'eau,  &  je  ne  doutai  plus  que 
nous  ne  fuffions  dans  la  terre  que  j'?- 
Vois  tant  fouhaitée.  Notre  équipage 
n'ofoît  le  bazarder  à  terre.  Mais  j'or- 
donnai qu'on  fie  partir  la  chaloupe  qui 
étoit  reftée  aux  gens  de  la  Tidde  Anne  y 
&  qui  me  vint  fort  à  propos,  parce  que 
nous  avions  perdu  la  nôtre,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  J'y  erbbarquai  mes  deux 
amis  avec  bien  de  k  peine,  &  je  m'y 
unis  avec  huit  matelots,  après  avoir 

m  qit 
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dit  à  réquipage  que  je  reviendrois  dans 
deux  jours. 

Nous  fîmes  environ  deux  lieues  fur 
la  rivière,  fins  voir,  ni  Houyhnhnmî ^ 
ni  Tahooh^  ni  qui  que  ce  loit.  Je  fon« 
geai  alors  avec  douleur  que  peut  être  je 
m'étois  mépris.  Cependant  je  réfoîu^ 
de  prendre  terre  dans  le  premier  en- 
droit convenable,  ce  que  je  fis  à  envi- 
ron une  demie  lieue  plus  loin,  après  a- 
voir  exhorté  tout  bas  racs  deux  cama-- 
rades  à  prendre  patience,  jufqu'à 
que  nous  cuffions  obfervé  le  pars. 
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CHAPITRE  IL 

La  mort  infortunée  de  Lmnfrim- 
pnmo  &  de  Trtnmpfnic.  UAu^ 
teur  &  les  gens  de  la  Chalou^ 
fe  font  portez^  à  Lorbrulgrud. 
Eftime  que  le  Roi  ^  la  Rei- 
ne lui  témoignent.  Sa  fuite  ^- 
^ec  fes  Compagnons.  Tempête 
Violente.  Vaiffeau  Hollandois 
qui  enfonce.  L'Equipage  fe  fau- 
^e  à  bord  du  Dragon  d'or  ^  qui 
ejl  jetté  fur  une  côte  inconnue. 

LOrfque  nous  eûmes  mis  pied  à  ter- 
re 5  nous  nous  promenâmes  de 
tout  côté,  fans  appercevoir  aucun  vef- 
tige  ni  d'homme  ni  de  bête,  de  forte 
que  nous  rcfolumes  d'un  commun  con- 
fentenient  de  regagner  notre  chaloupe, 
&  de  retourner  à  bord,  dans  le  deflein 
de  croifcr  autour  de  cette  Ifle,  jufqu'à 
ce  que  nous  rencontraffions  une  meil- 
leure place  pour  y  aborder,  Mais  nous 

€U^ 
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eûmes  la  mortification  de  trouver  la 
mer  baffe ,  8c  notre  chaloupe  à  fec, 
Ainfî  il  fallut  faire  de  néccflîté  vertu, 
êc  attendre  avec  patience  que  la  marée 
remontât.    Pendant  ce  temps-là,  nos 
gens  fe  firent  une  efpèce  de  parafol  a- 
vec  leurs  voiles  &  leurs  rames,  à  caufe 
de  la  chaleur  extrême  du  foleil,  &  moi 
j'allai  faire  un  tour  dans  les  terres  avec 
mes  deux  camarades.    Nous  n'avions 
pas  été  bien  loin,  que  nous  apperçu- 
mcs  quelque  chofe  d'une  hauteur  pro- 
digieufe,  que  je  reconnus  bientôt  pour 
un  Brobdingnagien.    Dés  que  mes  deux 
Compagnons  le  virent,  la  fraieur  étouffa 
leur  raifon,  &  ils  prirent  la  fuite.  Mais 
plût  à  Dieu  que  j'eufle  été  aveugle 
pour  ne  pas  voir  la  mort  de  deux  amis 
ff  parfaits!  Tandis  qu'ils  couroient  de 
toute  leur  force,  deux  faucons  du  païs 
s'abbatirent  en  même  temps  fur  eux, 
les  prirent  dans  leurs  ferres,  £c  s'envo- 
lèrent avec  leur  proie.    Ce  fpcélacle 
m'accabla  de  douleur,  &  je  tombai  é- 
vanoui.    Lorfque  je  revins  à  moi,  je 
me  vis  dans  la  main  de  ce  Erohdin^M^ 
gien^  qui  bien  qu'un  pauvre  pêcheur, 
m'avoit  pourtant  vu  à  la  cour  de  L^r- 
hulgrud^  &  écoit  charme  de  me  re- 
A  6  trouver 
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trouver  après  une  abfence  de  tant  de  tems. 

J*étois  inconfolable  de  la  perte  de 
mes  compagnons,  &  le  bon  Brobcling-- 
mgten  me  confoloit  avec  tant  de  dou- 
ceur &  de  bon  fens,  que  je  ne  pouvois 
aflez  l'admirer.  Je  lui  dis  en  quel  état 
j'avois  laiflé  mes  matelots,  5c  d'abord 
il  courut  du  côte  de  la  mer.  Dès  que 
réquipage  le  vit,  chacun  fe  hâta  de  fe 
jetter  dans  la  chaloupe,  mais  la  fuite 
ne  leur  fervit  de  rien,  car  le  Brobding^ 
mgien  les  enleva  eux,  la  chaloupe  6c 
tout,  les  emporta  fous  fon  bras,  &  les 
mit  doucement  à  terre.  Je  les  ercou- 
rageai  autant  que  mon  état  pouvoit  me 
ie  permettre,  &  peu  à  peu  ils  parurent 
revenir  à  eux  mêmes. 

Le  Brohdingnagien  nous  porta  chez 
lui,  6c  nous  donna  une  cuifîe  d'alouet- 
te pour  notre  fouper,.  11  nous  fit  en- 
fuite  un  bon  lit  dans  le  berceau  d'un  de 
fes  enfans",  &  mes  matelots  dormirent 
•  avec  beaucoup  de  tranquillité.  Pour 
moi,  le  chagrin  me  tenoit  éveillé,  & 
ce  fut  un  bonheur  pour  quelcun  de  leur 
bande,  car  à  la  poirue  du  jour,  j'ap- 
perçus  une  mouche  fur  le  bord  du  ber- 
ceau  qui  s'apprêtoit  à  faire  un  méchant 
<oup ,  mais  je  lui  jettai  mon  foulier  avec 
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tant  de  force  que  je  la  renverfai,  de 
forte  que  nous  évitâmes  ce  danger.  Par 
malheur,  George  Plummer^  un  de  mes 
matelots  5  n'étoit  pas  auffi  éveillé  que 
moi.  Le  pauvre  homme  étoit  couché 
fur  le  bord  du  berceau.  Aiant  beloin 
du  pot  de  chambre,  qui  étoit  le  dé  à 
coudre  de  notre  bonne  hôtefle  ,  &  a* 
vançant  trop  le  corps  pour  le  prendre,, 
encore  à  moitié  endormi,  il  tomba  de 
deflusfonlit  à  terre  avec  tant  deviolence^^ 
qu'il  demeura  'comme  mort  y  car  du 
haut  du  berceau  jufqu'au  plancher,  il  y 
avoit  au  moins  quatre  vérgcs.  Je  l'en- 
tendis^tomber  ,  mais  je  ne  pus  lui  don- 
ner de  fccours.  Mes  compagnons  que 
je  reveillai  ne  pouvorent  faire  d'avanta- 
ge pour  lui,  6c  il  falloit  nous  eonren* 
ter  de  k  regarder  &  de  le  plaindre.  En* 
fin  le  Broydininagtm  fe  leva  &  nous  ai- 
da. Je  faignai  d'abord  Plummer  ^  qui  en 
une  heure  de  temps  reprit  fes  cfprits, 
quoique  moulu  &  brifé  de  fa  chute*> 
Notre  hôte  afflige  de  cet  accident,  me 
dit  que  nous  ne  courrions  plus  ce  jifque 
à  l'avenir^  qu'il  nous  meneroit  ce  jour 
même  à  la  Cour:  que  nous  n'en  éiions 
qu'à  quatorze  lîru?ns^  qui  font  environ 
cent  cinquante  milles  à^'AngUtcne. 

A  7  Ea 


14    V  O  Y  A  G  E  S   D  E 

En  même  temps,  il  prit  un  de  Ces 
vieux  fouliers ,  &  le  remplit  de  duvet 
de  chardon,  qui  chez  eux  a  prefque  la 
beauté  &  la  douceur  de  notre  coton. 
G'eft  làquefut^mis  le  pauvre  Plummer. 
Il  fe  plaignoit  fouvent  de  la  m.auvaife 
odeur  qui  s'exhaloit  de  fon  apparte- 
ment. Mais  il  n'y  avoit -point  de  re- 
mède. 

Dès  que  nous  eûmes  fortifié  notre  ef- 
tomac  avec  les  reftes  du  fouper,  notre 
hôte  nous  mit  fous  fon  bras  avec  notre 
bateau,  &  prit  Plummer  dans  fa  main. 
Je  lui  demandai  en  chemin  ce  qucGIum^ 
dalclitcb  étoit  devenue,  &  fi  on  favoic 
comment  j'avois  difparur  II  me  répon- 
dit que  GlunidakUîch  étoit  en  prifon 
depuis  mon  abfence,  quoique  tout  le 
monde  fut  convaincu  que  ma  perte  l'af- 
fligeoit  plus  que  la  perte  de  fa  liberté. 
Que  quant  au  Roi  &  à  la  Reine,  ils 
avoient  été  au  défefpoir,  5c  que  la  Cour 
avoit  porté  le  deuil  pendant  huit  jours. 
Que  la  Reine  parloit  encore  de  moi  a- 
vec  une  tendrcfle  extraordinaire.  J'ai 
même  oui  dire,  continua  t'il,  qu'elle 
a  conçu  tant  de  haine  pour  le  finge  qui 
vous  enleva  au  haut  du  palais,  qu'elle 
a  impofé  pour  toute  condition  à  une 
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de  fes  filles  d'honneur,  de  ne  l'appor- 
ter jamais  en  fa  préfencc. 

C'eft  ainfi  que  nous  nous  entretenions 
en  marchant,  &  je  remarquois  avec 
beaucoup  de  fatisfaâion  que  je  n'avois 
point  oublié  la  langue  de  Brobdingnag. 
Je  commençois  peu  à  peu  à  oublier  mes 
deux  infortunez  amis,  ce  qui  eft  une 
preuve  convaincante  que  je  n'étois  en- 
core qu'un  pauvre  Tahooh.  Nous  étions 
environ  à  mi-chemin,  lorfque  Plunmer 
me  fie  figne  qu'il  vouloit  me  parler,  6c 
il  m'a  même  dit  depuis  qu'il  m'appella. 
Mais  je  ne  l'entendis  point,  parce  que 
ia  voix  étoitfoible,  £c  qu'il  y  avoitu* 
ne  grande  diftance  entre  nous.  En  ef- 
fet, notre  hôte  avoit  la  chaloupe  fur 
fes  épaules,  &  j'étois  près  de  fa  tête , 
pour  caufer  d'autant  mieux  avec  lui. 
On  peut  juger  fi  dans  cet  éloignement 
je  pouvois  entendre  Plummer.  Nous  Sc 
notre  hôte  ne  faurions  être  mieux  com- 
parez qu'à  un  Poul^illier  qui  porte  une 
douzaine  de  perdrix  fur  fon  dos,  &  qui 
en  a  une  ou  deux  à  la  main. 

Je  dis  à  notre  Porteur  que  je  fouhai- 
tois  parler  au  Malade  qui  étoit  dans  fon 
foulier.  -Là-delius  ,  s'imaginant  que 
nous  avions  tous  quelque  chofe  à  com- 
munia 
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muniquer  à  ce  pauvre  homme,  il  prit 
la  chaloupe  de  defliis  fes  épaules,  mk 
un  genou  à  terre,  èc  approcha  fes  deux 
mains  Tune  de  l'autre.  Pltrmmcr  me 
dit  alors  qu'il  ne  pouvoit  plu5  refpirer,. 
&  que  la  chaleur  de  la  main  de  notre  , 
hôte  rétoufïbit.  Il  me  demanda  enfui- 
te  une  prife  de  tabac.  Je  priai  d'abord 
le  Brobdingnagien  de  mettre  Piummer 
dans  notre  chaloupe  ,  afin  qu'il  put 
prendre  Pair,  &  le  bon  homme  y  con- 
sentit, mais  il  me  demanda  auparavant 
quelle  drogue  j*avois  donnée  à  mon 
compagnon.  Dès  que  je  le  lui  eus  ex- 
pliqué, il  me  parut  qu'il  auroit  bien 
fouhaité  en  avoir  ^  mais  qu'il  n'ofoic 
m'en  dérober.  Il  avoit  eu  tant  d'hon- 
nêtetez  pour  nous  que  je  jugeai  à  pro- 
pos de  lui  faire  ce  plaifîr,  Ainfî  comme 
les  doigts  étoient  trop  gros  pour  entrer 
dans  ma  tabatière ,  je  la  renverfai  toute 
fur  un  de  fes  ongles,  qu'il  porta  à  fon 
liez,  comme  il  m'avoit  vu  faire.  Mais 
quoique  ce  ne  fut  pour  lui  que  comme 
trois  grains  feroient  pour  nous ,  il  ne 
laifla  pas  d*éternuer  avec  tant  de  force  5 
que  nous  penfames  en  devenir  fourds,. 
Ce  ne  fut  pas  encore  le  pire.  Comme 
fon  nez  étok  fur  notre  chaloupe,  ils'é- 
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leva  de  les  narines  un  tel  orage,  que 
l'eau  couloit  le  long  de  nos  joues,  ÔC 
qu*un  ccnoixn  David Mackenjîe  ^  Ecojfois^ 
tomba  à  terre,  où  il  fe  cafla  la  tête 
contre  un  caillou.  Notre  hôte  %t  le 
premier  qui  s'apperçut  de  cet  accident  ^ 
&  il  en  témoigna  autant  d^aflfliétion  que 
nous  mêmes,  11  nous  pria  de  n'en  point 
parler  à  la  Cour,  'êc  je  le  fis  promettre 
à  tous,  quoique  cette  précaution  fut 
aflci  inutile,  puifque  j'étois  le  feul  qui 
fçût  la  langue  du  Roiaume.  Eh  bien^ 
dit- il,  puifque  vous  m'avez  donné  vo- 
tre parole,  je  le  prendrai.  Il  entendoit 
le  pauvre  Mack^nfie^  qu'il  mit  en  effet 
dans  l'étui  à  aiguilles  de  fa  femme,  qui 
étoit  par  hazard  dans  fa  poche.  Nous 
m'en  fumes  pas  quitte  pour  ce  malheur. 
Le  Brobdingmgien  aiant  éternué  de  nou- 
veau, il  lâcha  un  vent  qui  partit  avec 
autant  de  bruit  qu'un  coup  de  canon, 
fans  nous  fiire  pourtant  de  mal.  Mais 
en  recompenfe  l'odeur  infcéle ,  qui 
montoit  jufqu'à  notre  bateau,  qu'il  a- 
voit  remis  fur  fon  épaule,  penfa  nous 
faire  mourir  tous.  Par  bonheur,  un 
Matelot  HoUandois  qui  la  fupportoit 
mieux  que  les  autres,  s'avifi  de  lui  tou- 
cher le  nez  avec  une  de  nos  rames,  pour 

lui 
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lui  faire  figne  de  nous  mettre  à  terre /1 
car  autrement  la  puanteur  m'auroit  é- 
touffe^  &  je  n'avois  déjà  plus  la  force 
de  parler.    Le  bon  homme  remarqua'' 
fans  peine  notre  defordre ,  mais  il  n'en 
favoit  point  la  caufe,  &  je  ne  jugeai  pas  i 
qu'il  convint  de  la  lui  apprendre.   Je  ! 
lui  dis  feulement  cjue  l'ardeur  du  foleil  i 
nous  incommodoit.  En  même  temps, 
il  défit  la  gance  de  fon  bonnet  ^  ce  qui 
donna  le  temps  à  l'odeur  de  fe  diffiper, 
&  le  rebord  du  bonnet  nous  fcrvit  d'un 
excellent  parafol  contre  le  foleil,  qui 
commençoit  en  effet  à  devenir  iufup- 
portable.    Je  le  priai  enfuite  de  s'arrê- 
ter dans  quelque  village  près  de  la  capi- 
tale, jufqu'à  ce  que  le  jour  commen- 
çât à  tomber,  afin  qu'on  ne  nous  vit 
pas  entrer,  11  me  répondit  que  c'étoic 
îbn  deflein,  &:  qu'il  trouveroit  aifément 
le  moien  de  nous  dérober  à  la  vue  des 
furieux. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  la  dinée  dans 
une  auberge,  &  on  nous  mit  tous  fur 
une  table  dans  notre  chaloupe.  Une 
nouvelle  difgrace  nous  attendoit  en  cet 
endroit.  Un  matelot  HoUandois  aiant 
befoin  d'aller  aux  Commoditez ,  & 
voulant  décendre,  tomba  dans  une  af- 

ficie 


BROBDINGNÀG- 
iiete  pleine  de  vinaigre.  S'il  n'âvoit 
pas  été  auflî  bon  nageur,  il  eft  certain 
qu'il  fe  feroit  noié^  car  bien  qu'il  n'en 
eue  point  par  deffus  la  tête ,  le  fond  c- 
toit  fort  gliffant,  de  forte  qu'il  nepou- 
voit  fe  tenir  fur  fes  pieds.  Néanmoins 
il  fît  tant  à  force  de  bras,  qu'il  arriva 
au  bord  de  la  fauciere^  d'où  ildécendit 
avec  bien  de  la  peine  fur  la  table. 

Il  n'y  auroit  pas  eu  le  moindre  dan- 
ger,  fi  notre  hôte  avoit  été  dans  la 
chambre.  Mais  il  étoit  allé  à  la  Coi- 
fine  commander  le  diner  ,  &  il  nous 
avoit  enfermez  à  clef,  de  peur  qu'on  ne 
nous  vit.  Il  appréhendoit  même  telle- 
ment que  la  nouvelle  de  notre  arrivée 
ne  fut  à  la  Cour  avant  nous,  qu'il  nous 
avoit  cachez  fous  la  bafque  de  fon  juft- 
au  corps  en  entrant  dans  l'hôtellerie, 
bien  que  la  maitrefledu  logis  fut  paren- 
te de  fa  femme. 

Après  le  diner  ,  nous  continuâmes 
notre  route  ,  6c  nous  commençâmes 
vers  le  foir  à  découvrir  la  ville,  ce  qui 
fut  caufe  qu'il  nous  remit  fous  fa  baf- 
que, comme  il  avoit  coutume  de  faire, 
quand  nous  rencontrions  de$  paflans. 

Nous  arrivâmes  de  la  forte  jufqu'au 
Palais  fans  être  vûs.    Le  Portier  fie 

quel- 
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quelque  fcrupule  d'admettre  notre  hô- 
te, ce  qui  l'obligea  de  prendre  fon  hom- 
me dans  un  coin,  &  de  lui  montrer  ce; 
qu'il  avoit  fous  (on  habit  C'étoit  lei 
même  domeftique,  que  j'avois  vu  dans 
cette  fonftion,  du  temps  que  j'érois  à 
la  Cour  5  car  les  Brobdingnagîcns  ne  fe  dé- 
font guères  de  leurs  gens,  à  moins  qu'ils 
nefoient  convaincus  de  friponnerie,  ee 
qui  n'arrive  que  bien  rarement.  Aufîî 
il  me  reconnut  d'abord  ,  malgré  mon 
changement  d'habit,  &  d'abord  il  cou- 
rut aux  appartemens  annoncer  cette  a- 
grcable  nouvelle.  Au  même  inftanr , 
le  bon  Roi  &  la  Prince/Te  fon  époufe 
fe  levèrent  de  table,  Se  donnèrent  or- 
dre avec  emprclTement  qu'on  m'apportât 
en  leur  préfence. 

Je  remarquai  bientôt  à  leurs  geilcs 
le  plaifîr  que  mon  retour  faifoit  à  leurs 
Majeftez ,  dont  la  fatisfaétion  étoit  aug- 
mentée encore  par  la  vue  de  iept  Créa- 
tures de  la  même  efpèce  que  moi.  Le 
Roi  nous  mit  tous  un  à  un  dans  un  plat 
qui  étoit  fur  la  table,  &  nous  tint  vis 
à  vis  de  lui  pour  nous  confidcrer  plus  à 
fon  aife.  Pour  la  Reine,  comme  elle 
avoit  la  vue  courte  ,  elle  ne  fe  laflbic 
point  de  nous  regarder  avec  fa  Lunette 
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i'approche^  &  h  plûpart  des  Gentils- 
iqpini.^s  &C  des  Dames  de  fa  fuite  fai- 
bîcnc  la  même  chofe,  les  Courtifans 
je  Brobdingnag  étant  d'exacts  itjiitareurs 
la  famille  Roiale. 

Le  Roi  me  dit  avec  un  fouris  gra- 
:;rux,  que  la  Cour  avoit  été  fort  affli- 
gée de  ma  longue  abfence,      qu'il  a- 
oit  une  extrême  impatience  d'entendre 
e  rccit  de  mes  avantures.    Je  lui  ra- 
:ontai  les  mêmes  chofes,  qu'on  a  déjà 
ues,  fans  déguifer  quoi  que  ce  foit. 
ÎLuiement  j'ajoutai  qu'à  mon  retour 
iansma  patrie,  jen'avois  point  cefle  de 
'cgretter  les  plailîrs  que  j'avois  goûtez 
i  la  Cour  de  Sa  Majefté,  êc  que  j'a- 
/ois  eu  le  malheur  de  perdre.    Que  je 
l'avois  eu  aucun  repos,  jufqu'à  ce  que 
'eulTe  trouvé  un  vaiHeau,  &  engagé 
^luficurs  de  mes  citoiens  à  me  fuivre, 
ians  l'cfperance  de  retrouver  le  Roiau- 
!Tic  de  Brobdingnag,    Que  maintenant , 
j'écois  au  comble  de  la  jo^e.  puifque  la 
brtunc  m'avoit  ramené  contre  mon  ac- 
:cnte.    J'avois  en  vue  en  faifant  ce 
:otnpliment  de  m'attirer  un  accueil  fa- 
vorable. 

Dès  que  j'eus  appris  au  Roi  que  le 
V  ailîcau  qui  nous  avoit  portez  éioit  dans 

la 
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k  rivière,  il  voulut  envoier  douze  de' 
fes  gardes,  pour  Papporter  fur  lecharap 
à  fa  cour.  Mais  je  le  priai  d'attendre 
un  jour  ou  deux,  &  de  m'y  envoier 
moi-même,  afin  que  j'en  prifle  la  me* 
furc  ,  pour  faire  une  voiture  &  des 
roues,  &  le  tranfporter  de  la  forte  fans 
l'endommager.  La  converfation  roula 
enfuite  quelque  temps  fur  des  matières 
indifférentes,  &  je  pris  occafion  de  de- 
mander la  liberté  de  GlumdalcUtch  ^  qui 
me  fut  accordée  fans  peine.  11  n'y  a 
point  de  termes  pour  exprimer  la  joie 
de  cette  pauvre  prifonniere.  Le  refpe6t 
qu'elle  avoit  pour  la  cour  ne  put  Tem- 
pêcher  de  m'ôter  du  plat  où  j'étois,  6c 
de  me  mettre  dans  fon  fein.  Elle  fau- 
toit  d'aife  avec  tant  de  force,  que  j'é- 
tois aufîî  mouillé  ,  que  fi  j'avois  été 
plongé  dans  la  mer.  On  peut  juger  fi 
je  me  trouvois  bien  dans  cette  place. 
Mais  je  pardonnai  ce  tranfport  incom- 
mode à  la  tendrefle  pour  moi  qui  le 
caufoit. 

Lorfqu'elle  alla  au  lit ,  elle  voulut 
que  nou^  couchaffions  avec  elle,  &  elle 
nous  rangea  l'un  à  côté  de  Tautre  fur 
fon  oreiller  ^  où  elle  nous  couvrit  de 
fon  mouchoir  de  col  plié  en  double , 

que 
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que  je  la  priai  enfuiic  de  mettre  fim- 
iple  fur  nous,  parce  qu'autrement  nous 
étoufferions  de  chaud.  Enfuite,  com- 
me j'étois  près  de  Ton  oreille,  nous  nous 
mimes  à  caufer  enfemble  pendant  plu- 
fieurs  heures,  Se  eUe  me  conta  ce  qui 
s'étoit  pafle  à  la  cour  pendant  mon  ab- 
fence ,  &  le  chagrin  qu'elle  avoit  fenti 
de  mon  malheur. 

Le  matin,  dès  que  nous  fumes  ré-- 
veillez,  elle  nous  mit  dans  fa  boete  à 
poudre,  &  nous  porta  fur  la  toilette  de 
la  Reine,  qui  le  lui  avoit  ordonné  le 
foir  précédent.  En  même  temps,  pour 
divertir  cette  Princefle ,  je  m'avifai 
d'ordonner  à  Jacques  Frampîon^  de  la 
Province  de  Chejîerjdt  danfer  les  rondes 
de  fon  païs,  ce  qui  fit  un  plaifir  infini 
u  la  Reine  &  à  f:s  Dames.    Sa  Majef- 
té  me  demanda  alors  fi  je  n'en  pourrois 
pas  faire  autant.  Je  lui  dis  que  ce  qu'el- 
le venoit  de  voir  étoit  feulement  une 
danfe  de  Shalloms^  c'eft-à-dire  de  paï- 
lans  en  Brobdinjiagien'j  que  j'allois  en 
danfer  une,  qui  lui  plairoit  peut-être 
d'avantage.   Je  danfai  en  effet  un  me- 
nuet fur  fon  bufc  qui  étoit  fur  la  toilet- 
te, Scelle  m'en  remercia  >  mais  je  vis 
^icn  qu'elle  trouvoic  meilleure  la  danfè 

de 
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de  Frampîon^  ce  qu'elle  ne  fît  pas  mê- 
nie  difficulté  de  m'avouer.  Elle  fe  mit 
à  rire,  lorfque  je  lui  dis  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  perfonncs  en  Êurope  ^  c\wï 
gagnoient  des  biens  confidérables  &c  de 
belles  terres  à  apprendre  aux  habitans 
Tart  de  marcher. 

Lorfque  le  Roi  entra  dans  la  Cham- 
bre, ce  qu'il  ne  failbit  jamais  que  la 
Reine  ne  fut  habillée,  il  me  dit  qu'il 
avoit  nonrimé  des  gens  pour  nous  ac- 
compagner au  vaiiTcau^,  ÔC  que  le  Char- 
pentier de  la  Cour  ftroit  du  nombre. 
J'ai  oublié  de  dire  que  nous  avions  te-* 
nu  confeil  dans  le  lit,  mes  compagnons 
&  moi,  tandis  que  Glumdalcliîcb  étoit^ 
à  fa  toilette,  &  le  rcfultai  en  ctoit  que 
nous  ferions  de  notre  mieux  pour  nous 
échapper,  ce  qui  auroit  été  impofîîble  , 
fi  nous  avions  eu  des  Bnhdingnagiens  a- 
vec  nous.   Je  répondis  au  Roi,  'que  fi 
fa  Majefté  le  trouvoic  bon,  nous  irions- 
làrïs  autre  compagnie  que  celle  du  Pê- 
cheur, qui  nous  avoit  apportez  à  fa 
Cour.  Mon  prétexte  étoit  que  nos  gens* 
feroient  effraiez  à  la  vue  de  tant  de 
Colofles,  &  que  peut  être  ils  ne  vou- 
droient  pas  venir  de  bon  gré,  au  lieu 
que  fi  Sa  Majeftc  vouloit  me  charger 


BROBDÎNGNAG.  2f 

feul  de  cette  affaire,  je  m'y  prendrois 
d'une  manière  qui  la  feroit  réîifîîr  fans 
le  moindre  embarras.  J  ajoutois  que 
les  Angloîs  font  d'une  extrême  jaloulîe 
fjr  Tarticle  de  la  liberté.  Se  qu'ils  ré- 
pandroienc  jufqu'à  !a  dernière  goûte  de 
leur  fang  pour  conferver  ce  précieux  a- 
vantage.  Le  Roi  fie  un  éclat  de  rire  à 
CCS  mors ,  &  me  dit  qu'il  laifloit  le  foin 
de  tout  à  ma  prudence.  Auffi  bien ,  con- 
nua-t*il  5  je  ne  voudrois  pas  expofec 
mes  fujets  aux  armes  &  à  la  force  d'un 
peuple  auflî  formidable  que  le  vôtre, 
Glumdalcïiîch  demanda  que  du  moins  il 
lui  fut  permis  de  nous  accompagner, 
&  je  refufai  nulïï  cette  offre.  Ainfî  le 
bon  homme  qui  nous  avoit  portez  à  la 
Cour,  eut  ordre  de  nous  reporter  de  la 
même  manière^  &  iloous  poftajufqu'au 
bord  de  l'eau.  Dès  que  notre  chaloupe 
fut  à  flot  5  je  lui  fouhaitai  le  bonjour, 
&  le  priai  de  nous  attendre  le  lende- 
main à  la  même  heure  êc  au  mcmc 
endroit.  Il  nous  regarda  pendant  près 
d'une  demie  lieue,  &  alors  Une  haute 
pointe  de  terre  le  déroba  à  notre  vue. 
Par  bonheur,  la  marée  étoit  pour  nous, 
de  forte  que  nous  arrivâmes  à  notre 
bord  en  moins  d'une  heure. 
"TomQ  ni  B  On 
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On  peut  bien  croire  que  je  ne  tardai  | 
pas  à  défancrcr.  Avant  îanuic,  nous  ne 
vouons  déjà  plus  de  terres,  Se  nous  é- 
tions  hors  de  la  portée  des  Brobdingna-^ 
giens.  Alors  délivrez  de  la  crainte  dercî- 
tomber  entre  leurs  mains,  qui  ne  nous 
lailîbit  pas  en  humeur  de  parler,  nou| 
commençâmes  à  raconter  nos  avantu-î 
res.  Ceux  qui  n'y  avoient  point  eu  de 
part  s'imagiànèrçnt  d'abord  que  nous  a- 
vions  mangé  de  quelque  racine  pcrni- 
cicufe,  qui  nous  avoit  fait  perdre  l'ef- 
prit.  Cependant  nous  perfuadames  à| 
la  fin  les  gens  raifonnables  &  éclairez ^ 
&  il  n'y  eut  plus  que  la  canaille  igno^ 
rance  qui  s'oblHna  à  nous  croire  enfor* 
celez. 

Nous  tendions  vers  le  fudfudoueji 
devoit  nous  conduire  dans  quelque  porb 
delà  Chine en  moins  de  vingt  jours* 

Je  n'avois  plus  autant  d'inclination 
que  j'en  avois  eue  pour  le  païs  dei 
HouybnhnmS'i  avant  que  mes  deux  amis 
fuiTent  morts,  quoique  d'ailleurs  je  ne' 
pufle  fonger  à  eux  fans  verfer  des  lar- 
mes, ce  qui  dura  encore  quelque  temps.  | 
D'un  autre  côté,  depuis  une  femaine, 
je  déplaifois  moins  aux  Officiers  &  à 
TEquipage,  parce  xjue  j'avois  la  corn- 

plai- 
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faiice  de  manger  avec  mon  Lieutenant. 
Voilà  comme  je  retombai  peu  à  peu 
dans  les  foibleifes  de  l'humanité.  Trifle 
exemple  de  la  fragilité  des  hommes  qui 
augmente  à  proportion  qu'ils  vieillif- 
i  fîfhu. 

Nous    continuâmes    notre  courfe 
vingt  6c  un  jours  durant  fîins  découvrir 
terre  5  ce  qui  commença  à'nous  inquié- 
ter, parce  que  le  brouillard  nous  em- 
pêchoit  de  faire  nos  obfervations  pour 
découvrir  à  quelle  latitude  nous  étions. 
Le  lendemain  nous  appcrçumes  un  na- 
il  vire,  auprès  duquel  nous  arrivâmes  vers 
I  le  foir^  &  qui  fe  trouva  être  un  bâti- 
ment HoUandois  parti  de  Batavia  pour 
I  la  Nouvelle  Hollande,    Dès  le  rnatin,  il 
|avoit  Commencé  à  faire  eau,  ôc  elle  le 
Bgagnoic  alors  malgré  les  pompes,  avec 
['tant  de  violence,  qu'ils  n'avoient  plus 
'  d*efperanc€  de  fe  fauver,  de  forte  qu'ils 
avoienc  déjà  mis  leurs  chaloupes  en  mer 
pour  échaper  s'ils  pouvoient.  Mais  dès 
qu'ils  nous  apperçurent,  ils  nous  firent 
des  fignaux  qu'ils  étoient  en  détrefle, 
J6t  en  mcme  temps,  ils  embarquèrent 
leurs  ^vivres  &  leurs  meilleurs  effets  fur 
les  chaloupes,  lorfqu'ils  virent  que  nous 
venions  à  eux.    Ils  nous  racontèrent 
B  i  îeur 
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leur  infortune,  &  nous  fîmes  pour  cuic 
tôt  ce  qui  dépendoit  de  nous.  Avant  la 
nuit,  il  ne  refta  rien  dans  leur  bâtiment 
de  ce  qui  valoit  la  peine  d'être  fauvé,  & 
nous  le  laiflames  à  la  merci  des  flots  qui^j 
ne  tardèrent  pas  à  Tengloutir. 

Tant  de  nouveaux  hôtes  nous  fer- 
roient  extrêmement ,  &  il  y  avoit  dé* 
ja  quelques  brutaux  qui  commeriçoient 
à  tifîurmurer  de  ce  qu'on  ayoit  fait,  lors 
qu'il  s'élev^a  du  côté-  du  nord  une  tem- 
pête violente,  qui  nous  obligea  de  vi- 
rer zu  fud.  Nous  prenions  tant  d'eau, 
que  nous  craignions  à  tout  moment  de 
couler  à  fond ,  &  nous  ne  pûmes  mer-  ^ 
tre  de  toute  la  nuit  qu'une  voile  de  mifai- 
ï5e.  Le  lendemain,  il  s'éleva  un  brouil- 
lard épais  î  nousnevoiïons  pas  deux  fois 
la  longueur  du  navire*  Cependant  nous 
eûmes  enfuite  un  calme  plat,  &c  notre, 
navire  n'alloit  qu'au  gré  du  courant. 
A  la  fin,  vers  les  huit  heures,  nous 
reconnûmes  qu'il  étoit  arrêté.  Ce  mal- 
heur renouvella  les  fraieurs  de  la  nuit 
précédente,  ôç  nous  ne  comptions  plus 
fur  la  vier  Je  dois  reconnoître  que  je 
me  repentis  plus  d'une  fois  d'avoir  pris 
les  HoUandois  fur  mon  bord ,  car  quel-j 
<jues  femmes  qu'ils  avoieni  amenées  a 

ve 
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vec  eux ,  faifoient  des  cris  &  des  hur- 
lemenS)  que  nous  ne  favions  prefque 
ce  que  nous  faifions.  Telle  fut  notre 
trifte  firuaiion  jufqu'à  ce  que  lé  foleil 
eut  diflîpé  le  brouillard.  Alors  nous 
vimes  que  nous  crions  fur  un  banc  de 
fable  ^  &  qu'il  nV  avoit  qu'une  demi 
lieue  de  notre  vaiflcau  à  la  côte.  D'ail- 
leurs, fi  c'étoit  une  Ifle,  ou  le  conti- 
nent que  cequenôusappcrcevions5c'eft 
ceque  perfonnenepouvoit  dire.  Néan- 
moins cette  vue  ranima  notre  courage  5 
nous  nous  embaraffions  peu  de  favoir 
au  jufte  où  nous  étions  :  notre  condition 
nous  paroiflbic  de  beaucoup  meillt  ure 
qu'elle  n'avoit  été  deux  heures  aupara- 
vant, lorfq^ue  nous  nous  attendions  à 
chaque  moment  d'être  enfevelis  dans  la 
mer.  Vers  lefoir,  nous  eûmes  un  temps 
ferain  ôc  chaud,  de  forte  que  nous  re- 
folumes  de  porter  nos  marchandifes  à 
terre,  &  d'obferver  notre  nouvelle  dé- 
couverte. Seulement  nous  jugeâmes  à 
propos  d'envoler  devant  nous  douze  de 
nos  meilleurs  hommes  bien  armez  pour 
rcconnoicre  un  peu  cette  contrée. 


B  3  CHA- 
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Gulliver  envoie  douze  hommes  à 
terre.  Les  autres  fuivent.  Ils 
drejjent  des  tentes  ^  les  en- 
vironnent d'une  trenchèe.  Leur 
vaijfeau  mis  en  pièces ,  dont  ils 
bâti(fe?it  une  pifiaffe.  Huit per-^ 
fonnes  de  l'équipage  s'y  embar^ 
quent  four  aller  à  Batavia- 
U Auteur  fait  General  en  chef 
4es  Anglois  &  des  Hollandoîs 
de  fon  navire.  Noms  des  Offi" 
ci  ers  nommez»  pour  fervir  fous 
lui  ^  &  beaucoup  d'autres  cho^ 
fes. 

D Es  que  nos  gens  furent  à  terre,  ils 
montèrent  fur  une  élévation  5  d*où 
ils  découvrirent  le  pais,  avec  cette  pré- 
caution que  la  fraieur  ne  pouvoir  que 
leur  infpirer.  Mais  ils  n'apperçurenr, 
ni  maifons,  ni  habitans,  &  revinrent  à 
bord,  trouvant  du  danger  à  avancer 
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dcvantage  avec  auffi  peu  de  forces.  Le 
lendemain  au  matin,  nous  en  renvoia* 
mes  une  fois  autant ,  avec  ordre  de 
nous  renvoyer  la  chaloupe  ,  pour  dé- 
barquer l'équipage  5c  la  cargaifon  de 
notre  navire,  qui  ne  pouvoir  plus  les 
contenir.  C'eft  ce  qui  fut  exécuté  avec 
tant  de  promptitude,  qu'avant  le  foir^ 
nos  marchandifes,  nos  provifions,  toun 
étoit  déjà  fous  une  grande  tente,  que 
nous  avions  conftruite  pour  les  mettre 
à  couvert,  &  nous  défendre  nous  mê- 
mes contre  les  injures  de  l'air,  ainlî 
que  réquipage  pour  qui  on  avoit  fait 
de  petites  tentes. 

Lorfque  nous  eûmes  arrangé  un  peu 
nos  affaires,  j'afîlmblai  mon  Confeil, 
pour  délibérer  fur  ce  qiFil  faudroit  fai- 
re pour  notre  confsrvation.  Le  rcful* 
tat  fut  qu'une  partie  de  notre  monde fe- 
roit  empioiée  à  élever  une  tranchée  au- 
^tour  de  nous,  en  cas  que  des  hommes 
ou  des  bêtes  vinflent  nous  attaquer,  8c 
que  le  refte  iroit  en  partis,  foit  pour 
découvrir  où  nous  étions,  foit  pour 
nous  chercher  du  bois  ôcautres  chofes  né- 
ceflaires.  Cependant  j'avois  chargé  douze 
Matelots  qui  étoient  demeurez  à  bord, 
d'examiner  avec  foin  le  navire,  &  de 
B  4  vc- 
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venir  m'en  rendre  compte.  Ils  n'y  man- 
quèrent pas  le  kndemain  au  foir.  J'ap- 
pris par  eux  que  fon  arrière  étoit  Trn- 
calTé,  6c  qu'il  étoit  hors  d'état  de  fer- 
vir  jamais,  quand  même  nous  pour- 
lions  It:  tirer  de  dcfîus  le  banc  de  fable. 
Là'deflus,  un  autre  Confeil  de  guerre 
décida  qu'on  le  mettroit  en  pièces,  & 
qu'on  en  bâtiroit  une  pinafle,  que  nous 
envolerions  chercher  du  fecours  à£ata^ 
via^  qui  nous  paroifîbit  à  tous  devoir 
être  le  premier  port  appartenant  aux 
Européens. 

Cette  réfolution  fut  exécutée  fur  le 
champ,  &  je  mis  en  œuvre  tout  ce 
que  j'avois  de  gens  qui  pouvoient  l'a- 
vancer. Pendant  ce  temps  là  ,  nos  par- 
tis alloient  chaque  jour  à  la  découverte 
autour  de  notre  camp  ,  &  nous  rap- 
portoicnt  dîverfes  fortes  de  poiflbns  à 
coquille,  qui  étoicnt  d'un  goût  fort  a- 
gréable,  outre  que  nous  prenions  dans 
la  mer  une  infinité  de  poifTons  d'une  au- 
tre efpece.  Pour  épargner  nos  provi- 
lîons  d'Europe^  nous  ne  vivions  que  de 
notre  pêche.  Mais  il  nous  manquoit 
une  chofej  c'étoit  l'eau  :  car  après  a- 
voir  creufé  un  puits  dans  nos  trenchéçs , 
nous  n'avions  trouvé  que  de  l'eau  ib- 

mache. 
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mâche.  Nous  ne  nous  décourageâmes 
pourtant  pas  encore.  Nos  gens  alloient 
chaque  jour  à  la  découverte,  Se  chaque 
jour  ils  avançoient  un  peu  plus ,  fans 
voir  d'autres  habitans  que  des  ferpens 
iemblables  à  ceux  d' Europe  ^  des  rats 
gros  comme  des  lapins,  &  certains  oi- 
ieaux  qui  reffembloient  à  nos  pigeons 
ramiers.  Par  bonheur  5  quelques  uns 
de  nos  gens  s'avifèrent  d'apprêter  ces 
rits,  qu'ils  trouvèrent  un  excellent: 
manger,  ainfî  cnxe  les  oifeaux  qui  a* 
voient  le  gout  oc  nos  poulets  5  excepté 
qu'ils  n'en  avoient  pas  la  blancheur. 
Cette  invention  nous  fervit  à  ménager 
nos  vivres. 

Nous  avions  drefîe  des  batteries  de 
Canon,  mais  nous  négligeâmes  bientôt 
ces  furetez ,  dans  la  penfée  que  la  fami- 
me  étoit  le  feul  ennemi  que  nous  eulr» 
lions  à  craindre.  En  qumze  jours,  nos 
ouvriers  eurent  achevé  un  bâcimenc 
propre  à  contenir  huit  hommes  ,  6c 
pour  fix  fcmaines  de  provifîon,  qui  c- 
toit  tout  ce  que  nous  avions  pu  pren- 
dre fur  nous  mêmes  dans  notre  Maga* 
lîn.  L'embarras  fut  alors  de  nommer 
ceux  qui  fcroient  le  voiage.  Perfonne 
iie  vouloit  fe  bazarder  à  tenter  une  na- 
B  f  viga- 
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vigation  auffi  perilleufe.  Je  terminai  les 
difputes,  en  faifant  tirer  l'équipage  au  ^ 
fort.  Se  figner  un  papier  que  j'avois  é- 
crit  pour  cet  effet. 

Le  fort  tomba  fur  deux  Andois  & 
fix  Hollandois^  dont  le  Pilote  étoit  un. 
Lorique  ces  bonnes  gens  virent  que  tel- 
le étoit  leur  dcftinée,  i!ss'y  fournirent 
de  bonne  grâce  5  &  fe  mirent  en  mer  le 
vingtien)c  jour  depuis  notre  naufrage, 
après  être  convenus  que  Ci  nous  éloi- 
gnions nos  quartiers  de  la  mer,  nous 
leur  laifferions  des  marques  qui  pulfent 
leur  indiquer  notre  féjour.  Nous  fuivi- 
mes  CCS  pauvres  malheureux  des  yeux 
&  du  cœur  5  tant  que  nous  pûmes  les 
voir,  &  enfuite  nous  priâmes  le  Ciel 
pour  la  profperiîé  de  leur  voiage. 

Qiiand  nous  les  eûmes  perdus  de  vue, 
mon  premier  foin  fut  de  convoquer  le 
Conitiî  de  guerre,  pour  établir  une 
forme  de  gouvernement  dans  notre  pe- 
tite Republique.  Les  voix  allèrent  tou- 
tes à  me  faire  General ,  fur  quoi  jedref- 
iai  les  articles  fuivans.  ceux  de  laCom'- 
^agnie  h  ors  les  femmes  prêter  oient  tous  fer-' 
merit  d'obéir  au^  réfolutîcns  que  je  pren* 
drots  avec  le  Confeil^  feus  telles  peines  qu'ail 
mus  plairoit  leur  infliger,    ^e  faurois 
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le  privilège  de  choifir  feu!  mes  propres  Of- 
ficiers ^  kfqtiels  en  cas  de  mauvaife  conduit' 
te^  pourr oient  être  cenfurez  par  le  Con-^ 
feil,  ^ue  )^auroîS  deux  voix  dans  le  Con- 
feil. 

Ces  articles  furent  acceptez  Se  fîgnez 
d'un  confentemenc  unanime,  6c  dès  le 
même  jour,  je  me  fis  au  milieu  de  no- 
tre petite  ville  une  tente  qui  avoit  plus 
d'apparence  que  les  autres. 

Le  jour  fuivant,  j'ailemblai  le  Con- 
feil,  où  je  nommai  mes  Officiers.  Je 
donnai  à  Monllcur  Fan  Nuit  Hollandots 
l'Intendance  uesprovifions  5  ôc  -xS^vart 
Ingénieur  de  Batavia^  celle  djî  l'Ar- 
tillerie. Bîondel  Morrice  excellent 
homme  de  mer  ,  fut  nommé  Ami« 
ral  de  notre  flotte  ,  qui  coniiiioit  en 
une  chaloupe,  un  bateau.  Se  une  pina- 
*vce  encore  fur  le  chantier,  qui  éroitrout 
ce  que  nous  avions  pu  tirer  du  débris 
de  notre  vaifleau.  Mon  premier  Con- 
tfemairre  nommé  Monfieur  Broun  fut 
élevé  ^  pofle  de  Major- General  Je 
donnai  la  place  de  Capitaine  de  ma  pre- 
'miere  Compagnie  à  Mort  on  ^  mon  fé- 
cond Contremaitre,  qui  étoit  natif  de 
£aih  De  Hajes  trançois  eut  la  fécon- 
de. C'étoit  un  homme  a6lif&:  entendu 
B  5  dans 
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dans  le  metier  ide  la  guerre.  Je  mis  Fan 
Schdder  nat  if  de  la  Brille^  la  tête  de  la 
troifîeme  Compagnie,  &  du  Bofc  Nor-' 
nmn  à  la  tête  de  la  quatrième.  Je  laiflai 
à  ces  Mefllcurs  le  choix  de  kurs  Offi- 
ciers Subalternes,  &  le  tout  fc  fit  fans 
aucune  difpute  ou  mécontentement. 

Nous  fîmes  enfuite  la  revue  de  notre 
ïîionde,  qui  montoit  à  trois  cent  fcpr 
hommes , foixanîe  &  quatorze  femmes, 
&  trois  jeunes  garçons.  Tous  fetrou-, 
voient  en  bonne  famé,  quoique  plu- 
lîeurs  enflent  été  incommodez,  à  notre 
arrivée  à  terre,  mais  ils  s'étoient  réia- 
blis  en  peu  de  temps,  ce  qui  prouvoit 
la  falubrité  du  nouvel  air  que  nous  ref- 
pirions.  Je  partageai  nos  gens  en  qua- 
tre clafles.  Mohfîcur  Morrice  choi- 
Ct  vingt  fix  des  meilleurs  mariniers 
avec  les  trois  Moufles  pour  équipper  la 
flotte.  Swart  en  prit  trente  pour  le  fer- 
vice  de  l'Artillerie.  De  deux  cens  au- 
tres je  formai  quatre  Compagnies  de 
cinquante  hommes  chacune.  relie 
étoit  fous  les  ordres  de  Monfieur  Fan 
Nuit^  &  nousen fîmes  nos  fourrageurs. 
Il  y  avoit  parmi  eux  deux  Trompettes. 
Je  donnai  l'un  à  Fan  Nuit^  ôc  je  gardai 
l'autre  pour  moi. 

Nos 
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Kos  affaires  réglées  de  la  forte,  je 
,  fis  comprendre  le  ïbir  même  aux  Offi- 
jciers,  que  le  meilleur  pour  nous  écoic 
il  d'aller  à  la  découverte,  avant  que  nos 
I  provifions  fuflcnt  finies.  Que  d'ailleurs 
■notre  camp  étoic  mal  fîrué*  Que  bien- 
tôt nous  n'aurions  plus  de  vivres,  & 
que  de  plus  nous  n'avions  point  de  bon- 
ne eau.    Ils  furent  tous  de  mon  avis, 
&  fe  préparèrent  en  braves  gens  à  ten- 
ter tout. 

L'Amiral  Morrice  eut  un  ordre  par 
écrit  de  tenir  fes  deux  bâcimens  prêts, 
êv  d'armer  fes  matelots.    Une  des  bar- 
ij  ques  devoit  côtoicr  \c  oueft  de  notre 
icamp,  tandis  que  le  Capitaine  Morîon 
I  avec  vingt  Soldats,  marcheroit  pour  la 
ij  foutenir  en  cas  de  befoin.  L'autreavoit 
i  ordre  d'aller  f^ire  la  même  chofe  vers 
le  Sud,  Elle  étoic  commandée  par  TA- 
!  mirai  Morrice^  ÔC  je  devois aller  le  long 
i  de  la  côte  avec  un  parti  de  quaraïue 
!  hommes,  pour  le  foutenir*    Le  Capi- 
;  taine  De  Hajts  étoit  commandé  avec 
I  trente  hommes  de  fa  Compagnie  pour 
^  pénétrer  dans  les  terres.  Le  relie  de  nos 
gens  devoit  garder  le  Camp. 

Le  lendemain,  nous  partîmes,  gar« 
îîis  de  poudre  ôc  de  balles,  &c  armes  de 
B  7  fa^ 
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fabres  &  de  demies  piques,  avec  def 
provilîvins  pour  trois  jours.    J'avois  re*' 
commandé  à  Morton  ^  de  fe  rendre  au* 
près  de  la  chaloupe  5  s'il  étoitpoffible^ 
les  foirs,  ainfî  que  je  m'écois  propofé 
de  faire  de  mon  côré.    La  mer  étoiE^ 
calme,  &  il  n'y  avoir  pas  un  fouflc  del 
vent,  ce  qui  rendoit  notre  marche  in* 
commode.  Nous  fîmes  dix  milles ,  fans 
voir  autour  de  nous  qu'un  pais  (cmbla- 
blcs  à  celui  où  nous  étions  campez.  Il 
n'y  crojffbit  que  des  épines,  &  nous 
ne  trouvions  ni  ruifTcaux  ni  fontaines. 
Nous  joignimes  la  chaloupe  à  l'heure  du^^ 
dîner,  &  nous  primes  quelques  rafrai^t 
chifllmens,  après  quoi  nous  pourfuivi- 
îîies  notre  route.    Nous  n'avions  pas 
fait  cinq  milles,  que  nous  rencontrâmes 
un  terrain  inégal,  &  lemé  de  petits 
coteaux  dont  la  penre  étoit  douce  ÔC  ai- 
fée.  A  deux  milles  de  îà^  notre  avant- 
garde  trouva  un  petit  ruilîèau  d'une  eau 
delîcieufe,  oii  elle  fit  halte,  tandis  qu'on 
vcnoit  nous  annoncer  cette  agîéable^ 
nouvelle.    De  petits  arbres  qui  l'envi- 
ronnoient  le  mettoient  à  l'abri  du  fo- 
leil  ,  &  rendoient  cet  endroit  ii'une 
fraîcheur  charmante.    Nous  allâmes 
nous  y  répcferj  &  nous  fimes  des  fi-^ 

gnau^r 
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:gnaux  à  la  chaloupe ,  afin  qu'elle  vint 
à  nous. 

Après  y  avoir  pris  un  repas  aficz 
miïxe,  j'ordonnai  à  rz\miral  de  fuivre 
cette  petite  Rivière,  nous  le  fuivi- 
mes  nous  mêmes  au  petit  pas,  réfolus 
de  rcpofcr  dès  que  la  nuit  feroic  venue  ^ 
Il  nous  trouvions  un  endroit  commode, 
faute  de  quoi  nous  irions  coucher  dans  la 
chaloupt^  Mais  avant  que  nous  eufîîons 
avancé  un  mille,  nous  rencontrâmes  un 
bouquet  d'arbres  chiirmant,  où  nous 
campâmes.  Morrice  avoit  lait  provilîon 
pour  notre  fouper  de  poîflbns  d'un  gout 
exquis,  &  qui  ne  refll  mblcient  en  rien 
à  ceux  de  nos  rivirres,  outre  je  ne  fais 
combien  de  grofles  huîtres  &  d'autres 
coquillages.  Nous  fîmes  une  cheic  ex- 
cellente ,  &  nous  pafiamcs  une  nuil 
tranquille,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  pofter  des  fcntinelles,  &  d'en- 
vironner notre  feu  de  broflailies,  de  peur 
qu'on  ne  nous  vit. 

Le  matin  ,  j'envoiai  cinq  hommes 
pour  examiner  les  environs,  mais  ils  vin- 
rent nous  rapporter  au  bout  d'une  heu- 
re qu'ils  avoitnt  trouvé  le  terrain  fem* 
biable  à  celui  de  notre  débarquement  ^ 
ce  qui  nous  deuimina  à  faire  avancer  la 
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chaloupe  dans  Ja  rivière^  tandis  que 
nous  la  fuivions  des  yeux.  Plus  nous 
marchions,  plus  le  païs  devenoit  iné» 
gai.  Enfin,  à  la  dillance  de  cinq  mil* 
les,  autant  que  nous  en  pouvions  ju* 
ger^nous  découvrîmes  une  forêt  dont  les 
arbres  écoient  d'une  extrême  hauteur. 
Elle  étoit  fîtuée  (w  un  promontoire  qui 
arançoit  dans  la  mer.  Après  avoir  man* 
gé  quelque  chofe,  nous  rcfolumes  d'y 
aller,  fuppofé  que  nous  ne  trouvaffions 
point  d'obftacles  Nous  y  fumes  en 
deux  heures  de  temps,  6c  nous  eûmes  le 
bonheur  de  n'y  point  rencontrer  de; 
buiflbns  ni  de  brofiaillcs,  ce  qui  facili-  ' 
îa  notre  marche.  J'avois  doublé  notre 
première  file,  au  cas  que  des  bêtes  ou 
des  hommes  vinfient  nousattaquer.  Nous 
traverfames  ainfi  le  bois  en  ligne  direct 
te,  en  fcmant  ics  branches  fur  notre 
route,  afin  de  retrouver  le  chemin  à 
notre  retour.  Lorfque  nous  fumes  de 
l'autre côié du  bois,  nousrevimesla  mer, 
&  j'apperçus  des  arbres  d'une  extrême 
hauteur  àfix  milles  du  lieu  oij  nousé-' 
lions,  de  forte  que  nous  ne  pûmes  dou? 
ter  que  la  mer  ne  formât  en  cet  endroit 
une  vatle  baie  entre  deux  caps  ou  pro- 
montoires. 4 

Ce 
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Ce  fpcdacle  nous  fie  un  plaifîr  infi- 
ni, &  il  n'y  avoit  aucun  de  nous  qui 

'  ne  fouhaitâc  avoir  échoué  aux  envi- 
rons de  cet  endroit.  Nous  avions  laif- 
fé  notre  chaloupe  de  l'autre  côté  du 
bois.  Je  dépêchai  d*abord  trois  de  nies 
gens  pour  dire  k  Aîorrice  qu'il  doublât 
ICrCip  avec  toute  la  diligence  poffible. 
En  attendant  5  j'envolai  trois  partis , 
Pun  du  côté  de  la  mer,  l'autre  pour 
chercher  de  l'eau  fraîche ,  &  le  troifie- 
me  pour  obfcrver  l'intérieur  de  la  con- 

,  trée.  Tous  eurent  un  bonheur  égaU 
Les  premiers  revinrent,  chargez d'bui- 
tres  &  de  coquillages,  comme  nous  en 
avions  eu  le  foir  précédent.  Les  fé- 
conds firent  deux  milles,  fans  rien  voir, 
mais  ils  furent  à  la  fia  païez  de  leurs 
peines  par  le  plaifir  de  rencontrer  dô 
l'eau  excellente,  &  un  endroit  dont  la 

i  fituation  les  enchanta.  Quant  aux  der- 
niers ,  ils  nous  rapportèrent  quelques 
bêtes  qu'ils  avoient  tuées,  prèsduruif- 

I  feau,  à  l'orée  du  bois. 

Tant  de  bonne  fortune  ranima  notre 
courage,  &  nous  remplit  d'efperances 

!  flatteufes.    Nous  partîmes  du  lieu  où 

I  nous  étions,  &  nous  nous  rendimes  au 

i  ruifleau  que  nos  Coureurs  avoient  dé- 
cou- 
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couvert.  Je  dois  avouer  que  jamais  lieu 
îie  m'avoit  plu  autant.  Auûi  jé 
réfolus  d*y  paffer  la  nuit,  &  d'y  tranl- 
porter  mon  camp  i  fans  chercher  d'a- 
vantage. Nos  gens  avoicnt  allimié  du 
feu  5  &  cuifoicnt  leur  venaifon.  Le 
refte  de  la  Compagnie  arriva  un  peu  a- 
vant  que  tout  fut  apprêté,  &  nous  fc^- 
pâmes  avec  autant  de  fuisfaftion  que  fi 
nous  avions  été  dans  notre  patrie. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour, 
je  laiflai  une  partie  de  mon  monde  à 
Aiorrice  ^  &  je  retournai  avec  le  refte  à 
notre  ancien  camp,  oij  nous  arrivâmes 
avant  le  Soleil  couché.  Il  eft  difficile 
d'exprimer  la  joie  qu'on  eut  de  me  re- 
voir. On  étoit  d'autant  plus  charmé, 
que  Mort  on  &  de  Hayes  arrivez  deux 
heures  avant  moi,  avoient  répandu  la 
confternation  par  les  mauvaifes  nouvel- 
les qu'ils  avoient  apportées.  Le  premier 
pendant  une  route  de  deux  jours  n'avoit 
trouvé  qu'un  terrain  Itcrile  &  fahlon- 
neux.  Le  premier  jour,  il  avoir  fouf- 
fert  beaucoup  par  la  difette  d'eau  {raî- 
che,  parce  que  la  Chaloupe  ne  pouvoit 
venir  à  terre,  de  forte  qu'ils  feroient 
morts  de  foif,  fans  que  le  lendemain, 
ils  avoient  rencontré  une  grande  riviè- 
re 
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re  dont  l'eau  Ibmache  près  de  Ii  mer, 
•étoit  douce  à  deux  miîies  loin  dans  les 
terres.  Mais  deux  Crocodiles  fortisde 
la  rivière,  leuravoienc  fait  grand  peur, 
&  les  auroient  dévorez ,  fi  le  bruit  &  le 
feu  de  leurs  fufils  n'avoient  effraié  ces 
animaux.  C'efl  ce  qui  les  avoic  enga- 
gez à  retourner  fur  leurs  pas,  d'autant 
.  que  le  terrain  étoit  aride  de  tous  cotez, 
&  que  les  provifions  leur  manqiioient- 

De  //^j/i  n'avoir  pas  mieux  réiiffi  que 
Morton.  Jl  n'avoit  trouvé  qu'une  eau 
dormante  à  quatre  ou  cinq  milles  loin, 
avec  quelques  oifeaux  de  rivière,  donc 
il  n'avoir  pu  attraper  un  feul.  Ils  a- 
I voient  rencontré  enfuite.  une  longue 
chaine  de  Montagnes,  qui  s'étcndoient 
de  Veft  à  Voueit^  à  perte  de  vue.  Maïs 
il  n'avoit  ofé  pénétrer  d'avantage,  crain- 
te que  les  vivres  ne  vinlTent  à  lui  man- 
quer. 

Ces  nouvelles  furent  caufe  que  cha- 
cun fut  d'avis  d'aller  à  Pendroit  que  j'a- 
vois  découvert.    Ainfî,  dès  le  lende:- 
raain  matin,  ce  fut  une  chofe  refolue 
dans  le  Confcil,  6c  on  apprêta  tout 
Ipour  fe  rendre  au  plûtôr  à  Perdant  Va^ 
le^  nom  que  j'avois  donné  à  ce  lieu, 
i Notre  Pinalle  n'étoit  pas  encore  ache^ 
'  vée. 
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^vée*  C'eft  pourquoi,  nous  nous  fervi- 
mes  de  nos  deux  barques  pour  trânf- 
porter  notre  cargiifon,  &  les  ouvriers 
furent  les  prémiers  cm])arquez  avec 
leurs  outils  Mor»fieur  Morrice  les  ac- 
compagna ,&  de  Haye  s  efcortalcs  autres. 
Pour  moi ,  je  ne  partis  qu'avec  les  der- 
niers, &  je  mis  nos  canons  &  nos  niu- 
ûitions  fur  la  nouvelle  Pmafle. 


CHA 
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CHAPITRE  IV. 

Nouvelle  Ville  bâtie.  Un  Tigre 
tué  par  les  Chajfeurs  Anglois. 
Les  femmes  caufent  beaucoup 
de  de  [ordres  parmi  eux.  Un  Cri^ 
mine l jugé  devant  Gulliver.  Un 
matelot  dévoré  par  un  Goulu 
de  mer.  Les  femmes  partagées 
entrje  les  hommes.  L  Amiral  de 
retour  de  fes  courfes  amené  un 
naturel  du  pats. 

EN  mon  abferiGe,  nos  gens  p.vojent 
donné  mon  nom  à  notre  nouvel  é- 
'  tabliflcmeni:,  6c  ils  s'étoient  bâci  des 
huttes  le  long.de  la  rivière.  Chacun 
paroiflbic  content  de  fon  fort,  &  nous 
aurions  pu  vivre  avec  autant  de  fatis- 
faftion  5  que  dans  notre  patrie,  fans  ce 
penchant  naturel  qui  y  rappelle  tous 
\m  hommes,  défîr  qu'un  Poète  a  expri- 
mé par  CCS  vers , 

\ 

Nef^ 
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Nefdo  qua  naïale  Jolum  dulcedine  cunc" 
tes 

Duat^  &  immemores  non  finit  ejfe  fut. 

Nous  avions  aflez  de  gibier  Se  de 
poifîbn  pour  trois  fois  autant  de  monde. 
Le  nianque  de  fel  nous  avoir  hit  de  la 
peine  pendant  quelque  temps.  Mais  en; 
tre  autres  choies,  notre  Amiral  en  a- 
voit  découvert  aflez ,  pour  nous  en  fer- 
vir  pendant  plufîcurs  fiecles,  au  cas 
que  nous  Fuflîons  obligez  de  demeure 
en  cet  endroit.  La  mer  formoit  ce  fel 
en  fc  brifant  dans  les  creux  des  rochers^ 
oii  la  chaleur  du  folei!  le  .durciflbic 
bientôt.  Il  n'y  avoir  p'us  que  deux 
chofes  qui  nous  inquiétoient  encore,  la 
crainte  de  refter  fans  poudre  ,  donc 
nous  dépenfions  chaque  jour  une  gran- 
de quantité,  6c  ceilc  de  voir  nos  ha- 
bits, nos  barques  5  &  nos  cordages  s'u- 
fer,  QKiant  au  dernier  article,  je  n^ 
voiois  poinr  de  remède ,  fi  ce  n'eft 
qu'accoutumé  aux  bienfaits  de  la  provi- 
dence, je  comptois  toujours  fur  clic* 
Pour  ce  qui  efl;  du  premier,  je  donnai 
de  bons  ordres  pour  qu'on  la  ménageât  , 
quoique  nous  en  euffions  une  provilîon 
abondante. 

Nqus 
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Nous  continuions  cependant  de  fa- 
1er  notre  venaifon ,  nos  tortues  6c  no- 
tre pêche  ,  pour  augmenter  d'autant 
nos  provifions  de  nner.  Comme  nous 
avions  plufieuvs  tonneaux  de  pois  &  de 
fèves,  nous  relblumes  d'en  femer  uîi 
peu,  &  d'effiiicr  ce  qu'il  en  viendroic. 
Pour  cet  elFcr,  nous  coupâmes  des  ar- 
bres en  quantité,  &  nous  ifîmcs  un  tas 
du  petit  bois,  que  nous  brillâmes  au 
même  endroit  pour  engraiffcr  la  place. 
Nous  plantâmes  enfuice  nos  légumes, 
6c  nous  les  abandonnâmes  à  celui  qui 
donne  Lui  TaccroilTcment. 

Il  nous  arriva  dans  ce  temps  là  une 
chofe  qui  mérite  d'être  racontée.  Un 
j()j^r  que  nos  Chafleurs  avoient  pénétré 
dans  le  bois  plus  qu'à  Tordinaire,  ils 
'tuèrent  tant  d  *  bêtcs  fituves,  qu'ils  fu- 
rent obligez  d'en  laifler  deux  dans  la 
forêt  j  pendues  à  des  bra^nches  d'arbre, 
où  ils  comptoient  les  reprendre  une  au* 
tre  fois.    lis  avoient  compté  fans  leur 
hôte.  Le  lendemain,  lorfqu'ils  allèrent 
les  rechercher,  ils  virent  un  grand  Ti- 
gre,  grimpé  fur  Tarbre,  &  faifant  fa 
curée  de  leur  prife.    On  peut  juger  ai- 
lëment  de  leur  furprife   &  de  leur 
1  fraieur.    Ils  ne  fevoient  s'ils  dévoient 
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avancer  ou  reculer.  Ils  fc  cachèrent  dcr 
riere  des  arbres  pour  obferver  leur  vo- 
leur, A  la  fin  5  deux  d'entre  eux  s'en- 
courageant  l'un  l'autre,  firent  feu  fui 
lui,  6c  le  jettèrent  à  terre.  Il  poufla 
d'abord  un  cri  terrible,  mais  comme  i] 
étoit  blefle  en  deux  endroits,  il  ne  put 
fe  relever,  &il  expira  au  bout  de  quel- 
ques momens.  Ils  le  dépouillèrent  fur 
le  champ  de  fa  belle  peau,  qu'ils  rap- , 
portèrent  en  triomphe  au  camp,  avcei 
les  deux  pièces  de  gibier. 

Quoique  cette  avanture  nous  fit 
beaucoup  de  plaifir,  elle  ne  laifla  pas 
de  me  donner  un  nouveau  fujct  d'épou* 
vante,  &  de  me  faifir  l'imagination.  Et! 
en  effet,  mes  fraicurs  n'étoient  pas  mail 
fondées,  car  dans  un  lieu  oti  on  avoit| 
trouvé  un  Tigre,  il  étoit  vraifembla-i 
bîe,  qu'il  y  en  avoit  bien  d'autres,  fansi 
compter  les  bêtes  d'efpeces  différentes* 
Ainu  il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'un 
jour  ou  l'autre  ces  animaux  carnaciersi 
ne  vinflent  fe  jetter  fur  nous  dans  notre 
camp.  Je  communiquai  donc  ma  pen- 
fée  au  Confeil ,  dès  le  jour  même ,  6C 
H  fut  réfolu  de  nous  fortifier  fans  délai. 
On  commença  le  lendemain  une  palif- 
ade,  qui  fut  achevée  en  dix  jours  de] 

teipps, 


1  ^  BROBDINGNAG.  49 
temps  9  £c  qui  fe  trouva  d'uiie  force  à 
défier  les  hommes  &  les  bêtes.  En 
iHiêtne  temps,  je  fis  défenfe  aux  Chaf- 

'  feurs  d'avancer  à  l'avenir  dans  la  forêt, 
autanc  qu'ils  avoicnt  fait.  Je  n'ai  que 
faire  de  dire  que  cet  ordre  fut  obfervé 
avec  une  rigoureufe  pondualité.  Ils  y 
avoient  trop  d'intérêt  pour  y  man* 
quer. 

J'ai  marqué  ci-  deffus,  qu'ily  avoit  parmi 
nous  des  femmes ,  dont  les  unes  avoient 
leurs  maris  avec  elles,  &  les  autres n'c- 
toient  pas  mariées.  La  plupart  étoient 
parties  de  Batavia ,  pour  pafler  dans  la 
Nouvelle  Hollande^  attirées  par  les  pro- 
ipoficions  avantageufes  qu'on  leur  avoit 
faites  de  la  part  de  cette  Colonie,  &  il 
y  a  lieu  de  croire  que  bien  peu  y  por- 
toient  leur  vertu.  Tant  que  nous  fu- 
mes accablez  de  fatigues  &  de  miferes, 
on  ne  fit  prefque  aucune  attention  à  ces 
lEtrangères.  Mais  à  peine  l'abondance 
i5c  l'oilivecé  nous  eurent  un  peu  remis, 
^que  ces  femelles  crurent  que  leur  temps 
étoit  venu.  D'abord  elles  firent  leurs 
affaires  en  fecret,  6c  elles  ne  donnoient  ^ 
des  rendez  vous  aux  hommes  que  pen- 
dant la  nuit.  Mais  ces  intrigues  furent 
ibientôt  découvertes  par  ks  fentinelles, 
\   Tonh  II L  C  qui 
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qui  menacèrent  de  troubler  ces  plaifirs 
furtifs,  s'ils  n'y  avoient  part,  ce  qui 
dégénéra  à  la  fin  en  querelles.  Je  n'en 
rapporterai-  qu'un  exemple. 

Une  de  ces  femmes  avoit  donné  de 
Tamour  à  deux  de  nos  gens,  &  leur  ac- 
cordoit  des  faveurs,  fans  que  l'un  fçût 
ce  qui  regardoit  l'autre.  L'un  des  deux 
étant  venu  à  fon  ordinaire  lui  rendre 
une  vifite  fecrete,  elle  ne  voulut  point 
le  laifler  entrer,  ce  qui  lui  fit  foup- 
çonner  qu'il  Te  pafloit  quelque  chofe 
qui  n'alloiî  pas  bien  pour  lui.  Il  avoit 
raifon,  &  il  le  vit  bientôt  de  Tes  pro- 
pres yeux,  d'une  manière  bien  cruelle 
pour  un  jaloux,  puifque  fa  maitrefle  é- 
toit  entre  les  bras  d'un  rivaU  La  rage 
le  mit  à  tel  point  hors  de  lui  même, 
qu'il  leur  pafla  fon  épéc  au  travers  du 
corps  )  après  quoi  il  prit  la  fuite  fans 
avoir  été  vu.  Cependant  les  cris  des 
deux  bleflez  attirent  une  foule  de 
monde,  &  on  les  trouve  dans  la  même 
pofturc  où  le  meurtrier  les  avoit  laif 
fez,  l'épée  encore  plongée  dans  leurs 
corps. 

Cette  affaire  étoit  trop  importante 
pour  n'en  pas  faire  part  d'abord  au 
Confeil  ,afin  de  découvrir  le  Criminel  , 
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;&  d'obvier  à  l'avenir  à  de  femblables 
àcCordrcs.    Nous  examinâmes  donc  les 
deux  blefi^crz.    Mais  l'homme  déclara 
iqu'i!  n'avoit  jamais  eu  de  querelle  avec 
iperfonne,  £c  pour  la  femme,  elle  ne 
put  ou  ne  voulut  rien  découvrir.  Néan- 
moins je  ne  me  rebutai  pas.   Le  lende-» 
main,  je  fis  pafTer  mes  gens  en  revue, 
:&  je  découvris  le  Coupable  à  l'épée  qui 
lui  manquoii.    Sur  le  champ,  je  le  fis 
icomparoitre  devant  le  Confeil,  ÔCjelui 
^demandai  en  premier  lieu  pourquoi  il 
étoit  venu  fans  épce.    Il  répondit  qu'il 
iTavoit  prêtée  à  un  de  fes  Camarades  qui 
étoit  allé  en  courfe  avec  TAm^iral  yl/e?r- 
rice.    Sur  cette  rcponie,  je  fis  appor- 
îter  répce  avec  laquelle  il  avoit  fait 
fon  coup,  &  je  lui  demandai  s'il  la 
connoiflbit?  Oui,  dit-il î  c'eft  la  me-» 
me  que  j'ai  prêtée  cette  nuit  à  l'hom- 
me en  queftion.    Je  lui  répliquai  qu'oa 
Tavoit  trouvée  dans  le  corps  des  deux 
perfonnes  bkflees,  &C  que  c'étoit  une 
preuve  fuffifante  de  fon  crime,  après 
quoi  je  l'exhortai  à  le  reconnoitre  lîn- 
cerèment.    Moi,  mon  cher  General, 
que  j'avoue  ce  meurtre,  reprit-il!  tft- 
ce  une  preuve  que  je  Pai  commis,  par- 
ce qu'on  y  a  emploié  mon  épée?  Il.y 
C  z  a 
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a  bien  autant  d'apparence  que  celui  qui 
me  Ta  empruntée  ne  l'a  tait  que  pour 
cacher  fa  mauvaife  adion. 

Cet  interrogatoire  dura  une  demie 
heure,  6c  le  Criminel  répondit  avec 
tant  d'adrefle,  que  nous  fumes  obligez 
d'attendre  pour  décider  l'arrivée  de 
il/<9m^(?5qui  étoitallé  à  la  découverte  du 
côté  du  Sud.  Pendant  cet  intervalle, 
la  nouvelle  vint  qu'un  des  hommes  de 
l'Amiral  avoit  été  dévoré  par  un  gros 
poiflbn  ,  en  nageant  d'un  rocher  à  un 
autre.  Sur  ce  rapport ,  PAccufé  le 
choifît  pour  lui  imputer  fon  crime ,  & 
il  en  décrivit  avec  tant  d'exactitude  la 
perfonnc  &  les  habits,  qu'il  avoit  en- 
tendu dépeindre  aux  gens  qui  venôient 
le  voir  dans  fon  arrêt ,  que  nous  n'eû- 
mes plus  la  moindre  preuve  contre  lui. 
Ainfî  j'ordonnai  qu'on  le  relâchât,  d'au- 
tant plus  que  les  deux  blcffez  paroif- 
foient  hors  de  danger,  8c  que  d'ailleurs 
je  n'étois  pas  fâché  non  plus  d'épargner 
mon  monde  ,  après  avoir  fait  peur  à 
un  chacun  par  la  juftice  fevere  que  je 
me  préparois  à  faire.  Cependant  on 
continua  toujours  à  le  croire  coupable, 
&  on  en  eut  dans  la  fuite  une  preuve ,  lorf- 
qus  la  femme  fut  guérie,  car  elle  ne  fc 
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I  cachoit  pas  pour  dire  qu'elle  étoit  la  caufe 
du  malheur  de  cet  homme,  ni  pour  lui 
témoigner  une  tendrefle  extraordinaire, 

II  eft  vrai  que  lelon  le  rapport  de  quel- 
ques uns,  la  vigueur  de  cet  homme  é- 
toit  ce  qu'elle  aimoit  en  lui,  parce 
qu'elle  lui  trouvoit  des  refTources  iné- 

'  puifablcs  pour  le  plaifir ,  ce  qu'elle  n'a- 
voit  pas  rencontré  dans  l'autre.  Mais 
je  regarde  ces  bruits  comme  venant  de 
gens  fans  égards  pour  le  Sexe. 

Cependant  cet  accident  me  fit  faire 
réflexion,  que  tant  qu'il  y  auroit  des 
femmes  parmi  nous,  il  y  auroit  tou- 
jours à  craindre  de  pareils  malheurs,  à 
moins  qu'on  ne  prit  de  bonnes  mefurcs 
pour  les  prév^enir,  en  permettant  Tu- 
fage  de  ces  femmes  d'une  manière  aufïï 
!  conforme  à  la  bienféance  qu'il  feroic 
pofîible.  L'inconvénient  étoit  qu'il  n'y 
;  avoit  que  fbixante  &  quatorze  femmes, 
;  entre  lefquelles  même  il  s'en  trouvoic 
de  mariées,  au  lieu  que  nous  étions 
(,  trois  cens  hommes ,  de  forte  que  cha- 
cun ne  pouvoit  avoir  la  fienne.  Nous 
I  y  remédiâmes  le  mieux  que  nous  pu- 
j  mes.    Chaque  Officier  confiderable  en 
.  eut  une  ,  qu'il  choific  comme  il  lui 
i  plut ,  félon  fon  rang.   Les  autres  fu- 
C  3  renc 
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rent  diftribuées  entre  le  refte  de  notre 
inonde  d'une  autre  manière  ,  c'efl-à*  ji 
dire  qu'il  fut  permis  à  tout  homme  au 
deflbus  de  cinquante  ans  de  coucher  de 
cinq  en  cinq  nuits  avec  la  femme,  qui  i 
lui  feroit  tombée  en  partage.  Pour 
moi  5  qui  n'avois  point  d'inclination  i 
pour  le  mariage,  je  cédai  mon  droit  à 
ceux  qui  avoient  plus  de  force  &  de 
jeuncîTe,  6c  dix  fept  ou  dix  huit  autres  1 
a^ufii  âgez  à  peu  près  que  moi  firent  1^ 
même  chofe. 

Quatre  femmes  qui  avoient  leurs  ma< 
lis  dans  k  Nouvelle  Hollande  ^  n'avoient 
point  voulu  en  prendre  de  nouveau ,  6c 
elles  firent  long- temps  proftfîion  d'une 
vertu  exemplaire.   Elles  dcmeuroienc  1 
cnfemble,  elle  ne  voioient  perfonne^ 
perfonne  ne  les  voioit,  vous  auriez  dit  , 
que  c'étoit  des  Religieufes.    Mais  à  la 
jfin,  défefpérant  de  revoir  jamais  ceuîç 
pour  qui  elles  fe  refervoient,  elles  corn-  j 
mencêrent  à  fcntir  qu'il  manquoit  quel- 
que chofe  à  leur  fatisfaélion,  &:  elles 
nous  firent  entendre  moins  par  leurs  i 
difcours  que  par  leur  embarras ,  que  la , 
fociété  leur  piaifoit  autant  qu'à  leurs 
voifînes.    Nous  primes  leurs  nécefîitez-' 
en  conlîdératiok^,  ôc  nous  leur  procura- 

mes 


\ 


Il^       BROBDINGNAG.  ff 

■tncs  des  gens  qui  fe  firent  un  plaifîr  de 
leur  en  faire. 

C'eft  par  des  commencemens  auflî 
faibles  que  de  grands  Empires  fe  font 
formez,  &  Rome  devenue  depuis  la 
maitrefle  du  monde,  ne  s'étoic  peuplée 
que  par  un  rapt.  Nos  jeunes  gens  Tau- 
roient  imitée  de  bon  cœur  à  cet  égard. 
Mais  ils  auroient  été  bien  embaraflez  à 
trouver  des  Sahines^  car  le  païs  nous 
paroifloit  encore  auflî  défert  que  le 
premier  jour,  &  nous  ne  recevions 
même  aucune  nouvelle  de  Batavia ,  bien 
qu'elles  duflent  être  arrivées,  fuppofé 
que  notre  pinaffe  eut  échapé  aux  dan^ 
gers  de  la  navigation.  Cette  dernière 
circonftance  fut  caufe  que  je  fis  coir* 
per  dans  la  forêt  un  grand  arbre  bien 
droit,  qu'on  plaça  fur  la  pointe  du  cap, 
avec  une  grande  voile  blanche,  afin 
qu'on  put  la  diftingucr  de  loin.  C'é* 
toit  là  le  fignal  de  jour,  8c  je  faifois 
allumer  de  grands  feux  la  nuit,  dans  la 
vue  que  les  gens  de  la  Pinafle  pufFcnc 
nous  découvrir.  Mais  Dieu  en  avoic 
ordonné  autrement.  Nous  eûmes  pen* 
dant  fix  femaincs  des  pluies  continuel- 
i  les^  &  un  vent  violent,  &  nousremar- 
!  quames  qu'il  faifoit  une  rude  tempête 
C  4  fur 
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fur  la  mer,  quoique  ia  baie  s'en  fentit 
peu»  C'eft  ce  qui  me  fît  juger  que  no$ 
gens  pourroient  bien  y  être  péris, 

i\u  refte,  le  mauvais  temps  ne  gâta 
point  nos  légumes,  &  nous  jugeâmes 
par  notre  récolte  qu'un  boifleau  nous 
en  rendoit  trois  cens.  Ce  fut  pour  nous 
une  confolation,  mais  auflî  nous  en  eû- 
mes bien  befoin.  Nos  ChaHcurs  avoient 
tellement  effraie  le  Gibier,  qu'il  s'en- 
faioit  au  loin ,  &  que  nous  n'en  tuions 
pas  le  quart  de  ce  que  nous  avions  fait 
à  notre  arrivée.    Ce  changement  m'o* 
bligea  de  déclarer  qu'à  l'avenir  on  ne 
mangcroit  de  la  viande  que  trois  jours 
de  k  femaine,  &  que  les  quatre  autres , 
on  fe  contenteroit  de  poifTon,  dont  nous 
avions  en  abondance.    Les  jours  fui- 
vans,  nos  Chafîeurs  eurent  encore  plus 
de  malheur  qu'ils  n'en  avoient  eu  aupa- 
ravant ,  &  nous  craignimes  de  nous 
t-rouver  tout  à  fait  fans  viande.  Ladé- 
folation  écoit  générale  dans  le  camp.  Je 
réfolus  dans  cette  extrémité  d'envoier 
une  chaloupe  le  long  de  la  côte ,  pour 
tâcher  de  découvrir  fi  on  n'y  trouve- 
roit  point  de  gibier.    Elle  revint  au 
bout  de  trois  jours ,  chargée  de  bêtes 
fauves,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit 

une 
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'  une  qui  reflembloit  à  nos  cochons,  ex- 
cepté qu'elle  étoit  d'un  gout  bien  meil- 
ijleur.  Cette  heureufe  chaffe  releva  le 
courage  abbatu  de  nos  gens,  &  leur 
joie  fut  auÛî  exceflîve  que  Tavoit  été 
leur  fraieur. 

Monfîeur  Morrke  nous  apprit,  que 
dans  cette  dernière  courfe  ,  il  avoit  dé- 
couvert une  Ifle  d'environ  cinq  lieues 
détour,  où  les  bêtes  fauves  de  notre 
continent  alloient  fe  rendre  à  la  nage. 
Lorlqu'il  y  décendit  la  première  fois, 
il  en  avoit  trouvé  des  troupes  de  plu- 
fieurs  milliers,  avec  un  grand  nombre 
de  petits,  ce  qui  lui  avoit  fait  juger 
qu'elles  alloient  fe  rendre  en  cet  endroit, 
quand  elles  étoient  en  chaleur.  Ce  boa 
fuccès  le  remplit  d'efperances,  8c  il  de- 
manda qu'il  lui  fut  permis  de  faire  ua 
autre  voiagje  au  Sudefly  parce  qu'il  étoic 
ifluré  qu'il  y  avoit  une  rivière  en  cec 
sndroit.  Je  le  lui  accordai,  &  il  partit 
ivec  douze  hommes  &  des  vivres  pour 
huit  jours.  Nous  fimes  des  vœux  pour 
le  fuccès  de  fon  entreprife,  après  quoi 
iC  vaquai  aux  affaires  de  la  Colonie,  Sc 
lous  établimes  diverfes  loix  pourlebiea 
de  notre  nouvelle  République, 

Au  bout  de  quatre  jours,  qui  étoient 
C  f  k 
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le  temps  qu'on  avoit  donné  à  TA  mira! ,  \ 
nous  commençâmes  à  craindre  pour  I 
lui  5  Se  il  n'y  avoir  perfonne  qui  ne  s'i- 
maginât qu'il  lui  étoit  arrivé  quelque  \ 
defaftre.    Cependant  nous  n'ofîons  ha*  i 
zardcr  d'envoîcr  notre  chaloupe  après  i 
lui,  de  peur  qu'elle  n'eut  le  même  mal-  ' 
heur,  ce  qui  auroit  achevé  de  nous  per- 
dre, parce  que  nos  chaloupes  étoient 
prefque  Punique  moien  qui  nous  reftoii 
de  pourvoir  à  notre  fubfîftance,  Plu^* 
iîcurs  de  nos  ChalTeurs  avoient  bâti  , 
ne  nouvelle  plantation  de  l'autre  côt^ 
de  la  Baie,  Mais  nous  ne  pouvions  nour 
feçourir  les  uns  les  autres  fans  le  navire 
que  Morrice  avoit  emmené.    Ces  cir-» 
confiances  nous  mirent  dans  une  inquié-*- 
tude  extrême  5  &  nous  nous  trouvâmes 
plongez  encore  une  fois  dans  le  dernier 
abbatiement.  Nos  gens  fe  promenoienc 
autour  du  camp  dans  un  filence  morne^! 
&  le  déferpoir  ccoit  peint  fur  leurs  vi-- 
fages. 

Ennn,  le  douisieme  jour  après  le  de* 
part  de  Mcrrkey  aiant  pris  une  lunette 
d'approche  ,  pour  regarder  du  côté  de 
îa  mer,  j'apperçus  trois  chaloupes  qai 
tenoient  à  nous,  parmi  lefquclies  je 
îcconnus  celle  de  nçîre  Amiral,  A  cette 
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nouvelle,  nos  gens  poufiërenc  des  cris 
i  de  joie,  qui  nous  étourdifîbienr.  Seu- 
j  letnenc,  nous  ne  pouvions  comprendre 
:  quelles  éroient  ces  chaloupes,  avec  ief- 
quelles  Morrke  revcnoir.    Mais  cette 
i  joie  fit  bientôt  place  à  k  fraieur,  lorf- 
que  regardant  encore  la  nier,  on  y  re- 
.  marqua  dix  bârimens  qui  s'approchoient 
I  de  la  côte.    Pour  le  coup,  chacun  fe 
crut ,  ou  mort ,  ou  efclave.  Je  comman- 
dai à  mes  gens  de  prendre  leurs  armes, 
&  de  braquer  le  canon ,  au  cas  qu'on 
fit  mine  de  nous  en  vouloir.  Voilà  ou 
nous  en  étions,  lorfque  ces  bâtimens 
mirent  à  l'ancre  auprès  de  la  côtc^ 
. laiflant  celui  de  Mrnics  avancer  feul. 
Dès  que  celui-ci  fut  à  la  portée  d'ê- 
jtre  entendu,  il  nous  cria  de  ne  rien 
[appréhender,  &  de  lui  envoier  notre 
r  chaloupe  pour  le  mener  à  terre,  ce  que 
nous  fîmes  fur  le  champ.    Il  entra  de- 
-dans,  avec  un  de  fes  gens,  conduifant 
par  la  main  un  grand  homme,  d'une 
. phyfionomie  vénérable,  en  robbe  noî- 
:Te,  un  chapeau  fur  la  tête,  &  le  pavili» 
\  Ion  blanc  à  la  main.  Lorfque  je  vis  ccî; 
!  Etranger,  j'avançai  au  bord  de  la  mer, 
pour  le  recevoir.    Mornce  nous  dit  en 
peu  de  mots,  qiae  cette  perfonne  étoit 
C  6  dé- 
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dépêchée  vers  moi  par  le  Gouverneut 
d'une  Ville  à  vingt  lieues  au  deflus  de 
la  Baie,  où  nos  gens  avoient  été  reçus 
avec  beaucoup  d'humanité.  Sur  ce  rap- 
port,  nous  fîmes  à  cet  Envoié  une  pro- 
fonde révérence     qu'il  nous  rendit 
de  la  même  manière  ,  après  quoi  levant 
les  yeux  vers  le  Ciel,  il  s'écria  en  bon 
François ,  puij/e  la  Piiijfance  éternelle  qui 
gouverne  le  Monde  vous  bénir.    Puijfe  le  \ 
Soleil ,  principal  Miniflre  de  cet  être  ,  ! 
fjf  notre  glorieux  Monarque  ^  répandre  fur 
vous  fes  favorables .  influences.  Morrice 
lui  dit  alors  que  j'érois  le  General.  Là- 
delTus,  il  me  préfenta  la  main,  que  je 
voulus  baifer  ,  mais  il  s'y  oppofa  d'u-: 
ne  manière  honnête,  &  me  baifa  au 
front  en  m'embraflant ,  après  quoi  il 
me  pria  de  le  conduire  à  notre  camp. 
Je  le  fis,  il  obfcrva  nos  fortifications, 
il  témoigna  qu'il  les  trouvoit  bonnes,| 
&  il  me  dit  enfuite,  Monjîeur  ^  votre 
mirai  rrCa  informé  de  vos  avantures  & 
de  vos  malheurs  y  &  c'efl  ce  qui  rrCa  porté 
à  me  hasarder  entre  vos  mains  y  ferfua^^ 
dé  que  vous  ne  me  feriez,  aucune  violence, 
Je  vois  à  votre  extérieur  qu'on  ne  m*a 
point  trompé.    Ainfi  je  repojerai  avec  um 
parfaite  fcçuriîé  dans  une  de  vos  tentes^ 

fi 
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fi  vous  voulez  bien  me  le  per??îetîre.  Pen^ 
dant  mon  abfence  ,  Monfieur  M  or  ri  ce 
. ,  vous  rendra  compte  des  avanîures  de  fon 
\  voiage.  Je  le  conduifis  à  Tinitant  mê- 
me dans  ma  tente ,  &  je  revins  trou- 
ver  Morrice^  dont  j'étois  impatient  d'en- 
tendre rhiftoire. 


Ç  7  CHA' 
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CHAPITRE  V. 

Morrice  raconte  les  patticularitez 
de  fon  Voiage. 

IL  nous  k  raconta  de  la  manière  fuî^ 
vante.  Mes  braves  compagnons,  6c 
vous  notre  illuftre  General ,  lorfque  je 
fus  parti  avec  votre  permiffion  &  celle 
du  Condil,  je  fis  voile  le  premier  jour 
vers  \t  Sudefi  ^  &  je  trouvai  une  rivière 
qui  vient  fe  jetter  dans  la  baie,  où  nous 
jcttames  l'ancre  vers  lefoir.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  je  réfolus 
de  la  remonter  5  &  je  fis  trois  lieues  ou 
environ  5  après  quoi  nous  nous  trouvâ- 
mes infenfiblement  dans  un  lac  d'eau 
dormante,  qui  s'élargiflbit  à  mefure 
que  nous  avancions,  de  forte  que  bien- 
tôt nous  ne  vîmes  plus  la  terre.  Nous 
n'avions  alors  qu'un  zéphyr  foiblc  qui  i 
ridoit  à  peine  la  furface  de  l'eau.  A  la 
fin,  nous  découvrîmes  dans  le  lac  de 
petites  Ules  couvertes  d'arbres  donc  1^  ! 
Ycrdure  nous  charmoit.  Nousanchra-  ! 
mes  le  foir  entre  deux  de  ces  Ifles,  à 
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environ  une  demie  lieue  de  terre^  dans 
rintention  d'y  aborder  le  lendemain, 
idès  qu'il  fcroit  jour. 
I  Une  partie  de  la  nuit  s'étoit  paffee  à 
i parler  de  nos  découvertes,  &  de  nos 
avantures  bonnes  ou  mauvaifes ,  de  forte 
que  nous  nous  étions  couchez  adcz 
tard,  6c  comme  des  gens  qui  ne  crai- 
gnent point  d'ennemis.  Je  vous  laiflcà 
juger  de  notre  furprifc,  lorfque  le  leîi- 
demain,  au  lever  de  l'Aurore -,  nous 
nous  vîmes  environnez  de  douze  vaif- 
féaux,  fins  aucune  efperance  ^e  pou- 
voir leur  échaper.  La  perte  de' la  li- 
berté étoit  le  moindre  des  maux  aux- 
quels nous  nous  attendions.  Cependant 
nous  réfolumcs  de  nous  battre  jufqu -au 
dernier  foupir,  &  nous  nous  préparions 
à  une  vigoureufe  défenfe.  Sur  ces  en- 
trefaites, une  des  chaloupes  s'avança, 
vers  nous,  portant  pavillon  blanc.  Dés 
qu'elle  fut  près  de  nous,  il  parut  un 
homme  qui  nous  fit  une  inclination 
profonde,  &  qui  nous  die  en  Elpagnol 
que  nous  n'appréhendaffions  rien,  qu'ils 
n'étoient  point  venus  pour  nous  faire 
du  mal.  Là-deflus,  j'ordonnai  à  un  de 
mes  gens  qui  nous  avoir  fervi  d'inter- 
prète, de  demander  à  cet  homme  ^ 

pour- 
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pourquoi  donc  ils  nous  avoient  envi- 
ronnez de  la  forte.  Il  répondit  que  leur 
unique  intention  étoit  de  nous  donner 
les  fecours  dont  nous  pourrions  avoir 
befoin,  &  il  nous  demanda  en  même 
temps  par  quel  hazard  nous  nous  trou- 
vions dans  le  lac,  avec  un  bâtiment 
auffi  petit.  Lorfqu'il  fçut  les  maux  que 
nous  avions  eflliiez,  il  nous  confola,cn 
nous  repréfentant  que  la  fortune  étoit 
inconftante,  &  que  les  ames  courageu- 
fes  &  fortes  dévoient  fe  mettre  au  dcf- 
fus  de  fes  caprices. 

Il  paroiflbit  tant  de  lîncerité  &  dù 
droiture  dans  fes  manières  5  que  nous 
récoutions  avec  un  plaifîr  fîngulier. 
Lorfqu'il  eut  appris  par  notre  Truche- 
ment que  j'étois  le  Chef,  &  que  nous 
étions  Anglois^  il  s'addreiTa  à  moi  en 
An^loiSj  ce  qui  me  furprit  un  peu,  & 
il  me  demanda  fi  nous  étions  les  feuls 
qui  fe  fuflent  fauvez.  Je  lui  dis  que  oui, 
croiant  qu'il  écoit  de  la  prudence  de  le 
lui  faire  accroire,  jufqu'à  ce  que  nous 
viflîons  quel  traitement  on  nous  feroit. 
Et  bien,  reprit  il>  fuivez  moi  donc, 
&  ne  défefperez  de  rien  :  vous  êtes  chez 
une  nation  oîj  vous  trouverez  tout  ce 
qui  peut  fatisfaire  un  homme  modéré. 
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Je  lui  demandai  le  nom  de  ces  peuples 
hofpitaiiers.  Il  merépondit-que îe  nom  du 
Roiaume  en  leur  langue  étoit  Sporunda^ 
&  celui  des  peu  pies  5  t//  ou  Sporundiens. 
Qu'ils  étoienc  tributaires  de  l'empire 
opulent  des  Sevarambes  ^  dont  la  Capita- 
le s'appelloit  Stvarinda.  Mais  que  la 
ville  où  ils  avoienc  deffein  de  nous  con^ 
duire,  &  qui  s*appelloit  Sporundày  n'é- 
toit  qu'à  cinq  lieues  de  nous^ 

A  ces  mots ,  il  parut  quelque  altéra- 
tion dans  nos  yeux,  mais  reprenant  la 
parole,  Meilleurs j  nous  dit-il,  je  vous 
ai  exhortez  à  ne  rien  craindre.  Je  vous 
y  exhorte  encore.  Comptez  que  nous 
ne  vous  ferons  aucun  mal ,  à  moins  que 
vous  ne  vous  l'attiriez,  ou  par  votre 
défiance,  ou  par  votre  témérité.  Nous 
ne  fommes  point  des  Barbares,  comme 
vous  vous  l'imaginez  pcut-êtte..  D'ail- 
leurs, nous  avons  aflez  de  monde, "pour 
vous  forcer,  fî  vous  faites  la  moindre 
réfiftance,  &  je  vous  avertis  de  plus 
que  nous  entendons  la  guerre  auflî  bien 
qu'aucune  nation  de  V Europe  ^  ce  que 
vous  éprouverez  à  vos  dépens,  fi  vous 
nous  y  contraignez.  Encore  une  fois, 
foumettez  vous  donc,  Meffieurs.  On 
ne  vous  fera  aucune  violence.   Si  vous 

ne 
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ne  voulez  pas  venir  avec  nous,  à 
bonne  heure,  cherchez  ailleurs  fortune. 
Je  me  retire  pour  vous  donner  le  temps 
de  prendre  votre  rcfolution,  &  je  pt'm 
le  Ciel  de  vous  éclairer.  En  achevanci 
ces  mots,  il  s'en  alla  au  bout  de  lachaH 
loupe,  où  il  fe  joignit  à  un  des  fiensj 
Notre  réfolution  fut  bientôt  prife,  6c 
il  s'en  apperçut,  fur  quoi  revenant  à 
nous,  il  nous  demanda  quel  parti  noué 
avions  cru  devoir  prendre?  Celui  dei 
nous  laiflcr  guider- par  vos  bons  con-^i 
feils,  lui  répondis-je.  Nous  vous  fui^ 
vrons  où  il  vôus  plaira.  Nous  fommes 
de  pauvres  Etrangers ,  moins  propres  à 
exciter  la  crainte,  qu'à  émouvoir  U 
compaflîon.  Meflîeurs  ,  votre  réfo-^ 
lution  me  fait  plaiflr  ,  nous  dit-ili 
On  vous  mènera  dans  un  païs  de  pro-j 
diges.  ' 

Au  même  inftant ,  il  fît  figne  an 
reftc  des  Chaloupes ,  qui  s'approchcH 
rent  en  bon  ordre  ,  &  nous  envin 
ronnêrent  de  toute  part.  Elles  nous 
fournirent  des  viandes  fraîches  dedivep 
fes  fortes,  d'un  gout  délicieux ,  6c  on 
nous  donna  d'un  vin  excellent ,  qui 
croiiîbit  à  Spormda,  Moins  nousnod 
étions  attendus  à  une  pareille  rencontre^ 
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»lus  elle  nous  caufoic  de  fatisfaétion. 
pelui  qui  avoit  été  envoié  fur  notre 
;:haloupe ,  nous  dit  qu'il  s'appelloit  Cas* 
nda  j  êc  fon  Compagnon  Bonafcar. 
J'étoient  deux  honnrses  d'une  mine 
.evenanrc,  &  ils  étoienc  habillez  à  peu 
;)rcs  comme  les  Nobles  de  Fenife.  Je 
)riai  le  premier  de  nous  dire  comment 
;l  pouvoir  parler  les  langues  de  r£i^f^/é'5 
kulfi  bien  qu'il  faifoit.  J'aurai  le  temps 
le  vous  l'apprendre,  me  dit-il  j  mais 
i  préfent  il  s'agit  de  faire  diligence, 
.fin  que  nous  arrivions  à  Sporunda  a* 
i^ant  la  nuit,  l.à-deflus,  il  parla  en 
)porundien  à  fcs  gens,  qui  vinrent  d'à- 
)ord  à  la  proue  de  notre  chaloupe,  & 
^attachèrent  un  cable,  après  quoi  ils 
b  mirent  à  ramer,  tandis  que  le  refte 
ie  leur  flotte  demeura  à  l'ancre.  Ils 
lous  remorquèrent  ainfî  fur  le  lac  juf- 
ju'à  environ  deux  heures  après  midi. 
Alors  nous  nous  apperçumes  qu'il  alloit 
ioûjours  en  s'etréciifant ,  &  nous  dé- 
iouvrimcs  des  deux  côtes  un  païs  en- 
hanté.  Au  bout  d'une  lieue ,  nous 
lous  trouvâmes  dans  une  rivière,  le 
Dng  de  laquelle  regnoient  deux  murail- 
une  fur  chaque  rivage.  Nous  paf' 
imes  entre  deux.    Elles  alloient  juf- 

qu'à 
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qu'à  Sporunda^  ville  fituée  à  peu  près 
comme  Cobleniz^'y  ^  fur  le  confluent  de 
deux  rivières. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  le  port, 
€Ù  il  y  avoir  un  concours  extraordinai-?' 
re  pour  nous  attendre,  fur  la  nouvelle] 
qu'une  petite  chaloupe  y  avoit  répan- 
due de  notre  arrivée,  Casbida  mit  pied  à 
terre  le  premier ,  &  parla  quelque 
temps  à  des  perfonnes  vénérables  ha--| 
billées  de  noir,  après  quoi  il  fit  figneài 
Bonafcar  de  nous  faire  décendre.  NouJi 
commençâmes  en  abordant  à  faluer  ces 
Seigneurs ,  dont  le  chef  m'embrafTa ,  md 
baifa  au  front,  &  me  fouhaita  uncheu^ 
reufe  arrivée  à  Sporunda. 

On  nous  conduifit  fous  une  arcade 
magnifique  ,  &  nous  traverfames  une 
rue  fpacieufe ,  d'où  nous  arrivâmes  à  uit 
fuperbe  édifice,  au  travers  d'une  place 
ornée  de  gafons  &  d'arbres ,  que  nouJ 
avions  vus  de  loin. Il  falloit  monter  plu^ 
fieurs  dégrez  de  marbre.   Enfin  noui 

en- 

*  Cohlentz  eft  une  ville  d'Allemagne  forte  5c  peu^ 
pie ,  fur  le  confluent  du  Rhin  ,  6c  de  la  M$felle\ 
Elle  étoit  ville  Impériale  Libre.  Mais  aujourd'hui 
elle  dépend  de  rEleâeur  de  Tnves ,  qui  y  tait  i 
çcûdcpce  ordinaire,  I 
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entrâmes  dans  une  falle  dont  l'éclat  nous 
iurprit.  Il  y  avoit  plufieurs  tables  cou- 
gerces  de  tapis  qui  l'emportent  fur  ceux 
le  Per/e^^  autour  de  ces  tables étoient 
blufieurs  pcrfonnages,  habillez  de  me- 
ine  que  notre  bon  ami  Cashida.  Ils 
lous  firent  plufieurs  queftions  par  le 
noien  d'un  Interprète,  Se  j'y  répondis 
;iu  nom  de  tous ,  d'une  manière  con- 
•orme  à  la  fituation  de  nos  affaires.  On 
lous  mena  enfiaice  dans  un  bel  appar- 
[ement,  où  on  nous  fervic  un  fouper 
•xquis,  apprêté  à  la  manière  des  Eu^ 
'"opéens.    Sermodas  qui  eft  celui  qui  fe 
fepofe  maintenant  dans  la  tente  du  Ge- 
leral,  me  demanda  fi  nous  voulions 
)ien  goûter  de  ce  repas.  Je  lui  dis  qu'il 
/  avoit  tant  de  temps  que  nous  n'avions 
m  une  table  fervie  avec  autant  de  déli- 
ratefie ,  qu'il  faudroit  n'avoir  pas  le 
poindre  appétit,  pour  ne  vouloir  pas 
ipous  y  mettre.    li  fourit  de  ma  répon- 
se, &  me  fit  afleoir  au  haut  bout  de  la 
,:hambrc5  après  quoi,  lui  &  deux  au- 
tres perfonnes  vénérables  fe  placèrent 
,Hi  deflx)us  de  moi.  11  y  avoit  une  autre 
•:able  oii  Cashida  Sc  Bonafcar  fe  mêlèrent 
ivcc  mes  gens.    Lorfque  nous  tûmes 
qoangé  ,  on  fie  coucher  mes  compa- 
gnons 
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gnons  deux  à  deux  dans  des  lits  d'un 
extrême  propreté,  &  pour  moi,  je  fût 
conduit  au  mien  par  Scrmodas^  6c  les 
autres,  qui  me  fouhaitèrcnt  une  bonne 
nuir.  Mais  avant  que  je  m'cndormiflc,; 
Cashida  vint  me  trouver,  pour  me  dire 
qn'il  viendront  le  lendemain  matin  ,  me 
préparer  à  l'audience  à' yJlbicormas Gowa 
verneur  de  Sporunda^  qui  avoit  donné 
ordre  qu'on  nous  amenât  dans  fon  pa»i 
lais.  I 
Vers  les  fix  heures  du  matin,  je  fu^ 
réveillé  par  le  bruit  d'une  clochette,  ôci 
je  paflai  environ  une  heure  à  réflé-i 
chir  fur  la  bizarrerie  de  notre  fort,  Sun 
ces  entrefaites,  Cashida  &  Bjnajcar  en-- 
trerent  dans  mon  appartement,-  pour 
me  fouhairer  le  bon  jour,  &  s'informer] 
fi  je  n'avois  befoin  de  rien.  Je  voulois 
me  lever  6c  m'habiller  pour  les  recevoir! 
avec  plus  d^  civilité.  Mais  ils  s'y  op- 
pofèrent  en  difant  qu'on  me  préparoit 
d'autres  habits.  En  efF.t,  un  moments 
après  ,  plufieurs  perfonncs  parurent  dans 
ma  chambre,  avec  des  habits  de  lin  & 
de  laine  taillez  à  la  mode  de  leur  na^ 
îion.  D'autres  m'apportèrent  un  vaif* 
feau  plein  d'eau  chaude  pour  m'y  bai^^j 
gner.   Lorfque  tout  fut  prêt,  chacun 
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ibltit,  de  fortî  qucr  je  demeurai  feul  a- 

:  'CC  un  Domeftique,  qui  m'apprit  com- 
nent  jedevois  me  laver  ^  &  qui  m'aida 
i  le  faire.  Je  pris  enfuite  une  chemife, 
les  calleçons  Se  des  bas  de  coton.  On 
ine  donna  un  chapeau  noir  neuf,  des 

ïouliers^  &  une  robbe  de  plufieurscou- 
eurs,  que  j'attachai  avec  une  ceinture 
iioire.  Enfin  on  m'habilla  ou  déguifa 
m  vrai  Sporundien  ^  &  le  Domeftiquc  , 
l'en  alla  enfuite,  &  emporta  mes  vieux 
labits.  J'étois  en  cet  état  5  lorfqueC^j- 

Mda  vint  m'informer  de  ce  que  je  de- 
vois  faire,  quand  je  ferois  en  préfence 
i.' Albicormas  y  &  du  Confeil,  &  fur  le 
champ,  nous  décendimes  dans  la  cour, 
oii  mes  gens  m'attendoient  ,  vêrus 
comme  moi,  fi  ce  n'eft  que  leurs  ha- 
billemens  étoient  moins  riches,  &  qu'ils 
lavoient  des  bonnets  au  lieu  de  cha- 
peaux. 

Après  nous  être  arrêtez  quelque 
temps,  Sermodas  vint  nous  complimen- 
ter, 6c  me  donna  la  main  dans  les  rues, 
;où  nous  fumes  fuivis  de  nos  gens  mar- 
chant deux  à  deux,  &  aiant  Cashida  à 
leur  tête,  &  Bonafcar  à  la  queue.  Nous 
avançâmes  en  cet  ordre  au  travers  de 
plufîeurs  grandes  rues,  jufqu'à  un  pa- 
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lais  bâti  de  marbre  noir  &  blanc  ,  qi 
fa   poliffure   extraordinaire  nous  i 
prendre  pour  neuf,  bien  qu*il  fut  bâ 
depuis  plufieurs  années.  La  porte  étc 
ornée  de  plufieurs  ftatues  de  brons 
d'ui)  travail  merveilleux.  Des  deux  d 
tez  étoient  deux  longues  files  de  moui 
quetaires  en  cafaques  bleues  qui  lei 
tomboient  à  la  cheville  du  pied.Quan 
nous  eûmes  paflé  cette  porte,  not 
nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  fecoH 
de  haie  de  Gardes  habillez  de  rouge 
&  la  lance  à  la  main.   On  nous  fit  fai 
re  halte  près  d'un  quart  d'heure  dar 
cette  cour,  &  enfuite  on  entendit  1 
fon  harmonieux  de  divers  inflrumcns  d| 
guerre,  qui  nous  donnèrent  le  fignf 
pour  continuer  notre  marche.  Noii 
traverfames  donc  une  autre  porte,  qu 
nous  conduifit  dans  une  cour  fpacieufj 
bâtie  de  marbre  noir,  Se  embellie  di 
plufieurs  ftatues  dans  des  niches ,  qu 
étoient  autant  de  morceaux  achevez 
Il  y  avoit  en  cet  endroit  une  centaimi 
d'hommes  en  robes  noires,  &  moin 
jeunes  que  les  premiers  que  nous  avion 
vus.    I.orfque  nous  y  eûmes  fait  un( 
courte  halte,  deux  hommes  à  mine 
graves,  habillez  coaime  les  autres,  ex* 

cept( 
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t:epté  qu'il  leur  pendoit  fur  Tépaule  u- 
lie  bande  de  toile  d'or,  à  peu  près  com* 
ftie  nos  crêpes  en  Europe ^  vinrent com- 
c^Tjander  à  Sermodas  de  nous  mener  de- 
ii|/ànt  le  Gouverneur.  On  leur  obéît  au 
:i|Tiêfne  moment.    Nohs  montâmes  un 
ullifcalier  de  marbre  aTampes  dorées,  qui 
:t  }ous  mena  dans  une  grande  Salle  embel* 
nie  de  peintures  excellentes,  d'où  nous 
)i  )affàmcs  dans  deux  ou  trois  autres , 
Hîiont  la  magnificence  ôc  Téclat  paflent 
e  out  ce  que  j'en  puis  dire-    Dans  la 
li  lerniere,  il  y  avoit  au  fonds  un  ihrone. 
ï>ù  étoit  afîîs  un  perfonnage  vénérable, 
nvironné  de  chaque  côté  de  plofîeurs 
)erfonnes  que  leur  profond  lîlencepen- 
a  nous  faire  prendre  pour  des  ftatues. 
/ ous  jugez  bien  que  c'étoit  là  le  Gou- 
ierneur.    Il  ?^voit  une  robbe  de  pour* 
!>re,  6c  fes  Confeillers  ou  ceux  que 
lious  primes  pour  tels ,  étoient  habillez 
iomme  les  deux  Seigneurs  qui  avoient 
,>arlé  ù  Sermodas.    Nous  fîmes  les  trois 
everences  qu'on  nous  avoit  prefcrites, 
ivoir  la  première  en  entrant,  par  une 
l'gèrc  inclination  de  corps, la  féconde, 
u  milieu  de  la  falle,  en  nous  baiflanc 
rn  peu  d'avantage,  6c  la  troifièmc  en 
ous  inclinant  jufqu'à  terre  ,  lorfque 
l  'Tome  UL         D  nous 


1 
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nous  fumes  arrivez  à  la  baluftrade  do- 
rée du  thronc.  Le  Confeil  nous  rendit 
notre  civilité,  en  inclinant  un  peu  le 
corps ,  Se  jilbicormas  fe  contenta  de  fai" 
re  un  petit  ligne  de  la  tcte. 

Sermodas  s'^approcha  alors  du  baluf- 
îre  3  &  m'y  conduific  par  la  main.  Il 
dit  au  Gouverneur  qui  npus  étions  en 
Sporundkn^  langue  que  je  trouvai  aflez 
femblable  au  Grec  corrompu  ,  qu'on 
parle  aujourd'hui  dans  la  Morée.  CashU 
da  parut  cnfuite,  &  raconta  de  quelle 
manière  il  nous  avoic  trouvez.  Bomf' 
tar  m'interprétoit  le  difcours  à  mefurc 
que  Cashida  parloir.  Tout  fc  réduifoir 
à  ceci,  qu'étant  allez  aux  Ifles  lîtuées 
dans  le  lac  ,  pour  célébrer  une  fête 
jannivcrfaire  ^  on  nous  avoit  apperçus 
v-crs  \c  foir,  &  qu'ils  nous  avoient  en- 
veloppez au  milieu  de  la  nuit,  de  peur 
que  nous  ne  leur  échapafîîons.  En  effet, 
ces  peuples  fe  précautionnent  autant 
qu'ils  peuvent  pour  n'être  point  décou- 
verts ^ZY  \t%  Européens  ^  perfuadez  que 
îcs  moeurs  corrompues  des  habitans  de 
notre  monde  pourroient  troubler  la 
tranquillité  des  Sporviens  ,  &  altérer 
cette  vertu  pure  dont  on  fait  profefîîon 
#  Sprmda. 
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Lorfque  Cashida  eut  rendu  compte  de 
|ce  qu'on  lui  dcmanJoit  ^  Albicormas  fc 
[levant  de  fon  fîcge  ,  nous  aflura  en  Spc*- 
rundien  qu'on  nous  procureroit  de  boa 
1  cœur 5  tous  les  plaifirs  innocens  donc 
Ion  pourroit  s'avifer,  &  en  même  tcms, 
il  donna  ordre  à  Sermodas  d'être  notre 
guide  8c  notre  protecteur  ,  tant  que 
mous  demeurerions  à  Sporunda,  Ce  com- 
pliment fut  fuivi  d'un  ordre  à  un  Mef» 
lagcr  d'aller  à  Scvarind^  demander  aui 
Roi,  ou  Viceroi  du  Soleil^  comme  ils 
parlent,  fes  ordres  touchant  ce  qui 
nous  regardoic.  Albicormas  efl:  un  hom- 
me de  bonne  mine,  bien  qu'un  peu 
voûté,  défaut  que  je  remarquai  avec  , 
furprife  être  commun  à  plufieurs  per- 
i Tonnes  dîftinguées  des  deux  fexes,  qui 
d'ailleurs  ont  la  taille  belle  &  des  vifa- 
ges  charmans.  Je  demandai  à  mon  ami 
^Cashida  (\  cette  difformité  ne  fe  tiou- 
1  voit  que  dans  une  certaine  race,  ou  ft 
elle  vcnoit  de  quelque  accident?  Il 
me  répondit  que  ceux  à  qui  je  voioiscc 
)  défaut  étoient  nez  à  Sevarinda^ic  qu'on 
les  aroit  envoiez  à  Sporunda^  en  vertu 
des  loix  qui  exilent  quicomque  a  la 
i  moindre  défcéluofité ,  foit  dans  Tame, 
foie  dans      corps.    Les  derniers  font 
D  %  en- 
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.fnvoiez  à  Sporunda^  qui  fignific  impar* 
faite,  &  pour  les  premiers,  qui  ont 
violé  les  principes  de  la  vertu ,  on  les 
.fait  pafler  daos  un  autre  endroit. 

Tandis  que  rae.parloit  en  ces 

thermes,  jîtbicornm  nous  congédia,  6c 
BOUS  retournâmes  au  logis  dans. le  me- 
eie  ordre  que  nous  étions  venus.  Nou$ 
nous  tinmcs  enfermez  jufqu'au  foir,  à 
caufe  de  la  chaleur  ,  èc  vers  la  nuit, 
motre  Condaéteur  nous  mena  dans  la 
ville.  Nous  n'avions  jamais  rien  vu  en 
flurope^  qui  approchât  de  ce  que  nous 
voiïons.  Edifices  fuperbcs,  antiquitez, 
çui:io0tez^des  ^arts  &  des  fciences ,  tout 
nous  fît  un  plaifîr  ex;u'aordinaire.  Ce 
plaifir  fit  place  à  im  repas  exquis,  Sç 
une  heure  ^près ,  on  nous  condûifit 
dans  un  autre  appartement,  oii  nQU3 
vîmes  je  ne  fais  combien  dç  femmes  ha» 
pillées  proprement  ^  d'une  beauté  char* 
jpiante,  le$  cheveu^  tombans  fur  leurs 
gorges ,  enfin  capables  de  tenter  les 
inoins  fcnfiblcs.  .Comme  vous  vous 
l'imaginez  bien,  noujs  étiotîs  dans  le 
dernier  étçnnement,  lorique  Sermoda$ 
lîous  en  tira  par  le  difcours  qui  fuit. 
5^,  Je  remarque  votre  furprife  à  vos  re- 

gards.    Votre  imagination  eft  con? 
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5,  fondue  de  tant  de  femmes  habiU 
„  lées  d'une  manière  extraordinaire 
5,  pour  vous.  Mars  chaque  nation  a  Tes 
3,  ufages,  dont  les'Ufisfônt  pernieieuîC 
55  par  leur  propre  nature,  &  les  autres' 
55  ne  femblenr  Tétre  que  par  les  préju** 
5,  gcz  avec  lefquels  on  les  examine; 
55  Pour  nous  5  nous  regardons  les  fem- 
55  mes  comme  des  efclaves  5  deftinées  h 
55  fatisFaire  nos  befoin^.  L'ufage  mo- 
55  déré  de  leur  fcxe  nous  eft  recom-» 
j5  mandé  par  la  nature,  &ainfî  ileftbont- 
55  &jufle.  Mais  il  a  fes  bornes  au  delà 
55  defquelles  il  devient  préjudiciable  au- 
55  genre  humain.  Aiîlfî  l'homme  eft 
55  le  maître  d'y  trouver  fon  avantage 
,5  ou  fon  défavantage.  Les  principaux^ 
35  biens  qui  en  rcfultent,  font  la  pro- 
55  pagation  de  notre  efpecé,  &  fa  con- 
55  fervation.  Ges  deux  chofes  font  éta- 
,5  blies  par  les  loix  éternelles  de  la  na* 
5^  ture,  ainfî  que  le  plaifir  qu'elles  nous 
55  procurent.  Si  nousy  tendons  par  les 
3,  voies  légitimes  5  non feuledient  nous ne^ 
5i  faifons  rien,  qui  ne  foit  permis  &  i^é-' 
35  ceffuire,  mais  même  notre  conduite 
eft  louable ,  &  agir  de  la  forte  c'eft^ 
s'acquiter  d'un  devoir.  Mais  outre 
^  ces  deux  grands  intérêts  ^  il  y;  en  a 
D  3  ua^ 
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5,  un  troificmc,  favoir  la  fociété,  Him 
5,  laquelle  il  ne  peut  y  civoir  de  repu* 
5,  publiques.  Notre  fage  Legiflateu» 
^  Sevaraminas ^  dont  le  nom  glorieux  & 
,5  immortel  fera  révéré  à  jamais ,  fon- 
35  da  notre  gouvernement  fur  les  loix 
5j  de  la  nature,  ôc  ne  l'établit  que 

par  la  perfuafion.  Il  évita  fur  tout« 
55  chofc  avec  foin  de  rien  défendre  qui 
5,  fut  bon  en  (oi-mêmc,  5c  il  nous 
5,  permit  de  nous  fervir  modérément  de 
j5  tout  ce  que  la  vertu  ne  nous  interdis» 

roit  pas.  Entre  autres  étabiifTemens, 
^5  il  publia  celui-ci,  que  les  jeunes  gens 

Je  marieroient  tous  à  un  certain  âge. 

Nous  obfervons  cette  loi  ponélueU 
3,  lement.  Mais  comme  nos  afF.âres 
5,  nous  obligent  de  voiager  en  diflérens 
^,  endroits  du  Roiaumc  ,  &  qu'alors 
„  nous  laillbns  nos  époufcs  chez  elles , 
5,  par  tout  où  nous  nous  rencontrons^ 
„  le  Gouverneur  du  lieu  nous  fournit 

des  femmes,  ainfî  que  les  autres  né- 

ceflîtez  de  la  vie»  C'eil  par  cette 
y,  raifon,  que  voulant  vous  témoigner 
3,  les  mêmes  égards  que  nous  avons 
,^  pour  nos  concitoiens  ,  nous  avona 
„  fait  venir  les  perfonnes  que  vous 
3,  voiez.   C'eft  à  vous  maintenant  à 

5,  voir 
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^  voir  fi  vous  voulez  les  emploier  à 
35  quelque  choie.  „ 

11  ne  falloir  pas  beaucoup  d'éloquent» 
ce  pour  engager  nos  gens  à  ne  pas  re* 
U  buter  ces  aimables  Sporundiennes.  La 
plupart  avouoient  même  que  les  coutu* 
mes  de  cette  nation  valloient  bien  nniieuî^ 
:|  que  les  nôtres.  Ainfî  nous  remerciâmes 
^1  tous  SermodaSy  qui  nous  quitta,  en  nous 
I  kilTant  le  choix  des  Dames  qu'il  nous 
t^voit  amenées.    Sur  ces  entrefaites,  il 
fi  entra  deux  hommes,  qui  nous,  faluë- 
Tcnt  en  François^  &  nous  fouhaiièrenG 
I  toute  forte  de  plaifîr  à  Sporunda.  L'un 
étok  un  Mcdccin,  &  l'autre  un  Chi* 
i  rurgien  du  Gouvernement, qui  dévoient 
•}  examiner  fi  nous  n'avions  aucune  de  ce^ 
maladies  contagieufes  auxquelles  les  dé- 
^^bauches  nous  expofent  en  Europe,  lis- 
nous  déclarèrent  ce  qui  les  amenoit,  ôc 
nous  exhortèrent  à  répondre  fincere- 
:  TOent,  fi  nous  ne  voulions  pas  courir 
•les  rifques  d'être  découverts  d'une  ma* 
!  îîiere  honteufe  pour  nou^,    înIous  pro*- 
i!  'leftames  tous  que  nous  étions  nets  ôc 
fains.  Néanmoins  on  nous  examina  Tua 
après  l'autre  en  particulier ,  &  il  le 
\  trouva  que  nous  n'avions  rien  dit  que 
de  vrai,  ce  qui  fit  plaifir  à  ces  Mef- 
D  4r  fieuî^s^. 
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lîeurs,  lefqœls  partirent  fur  le  champ , 
pour  ne  point  nous  embarafler  dansic 
choix  de  nos  belles  compagnes.  Je 
choifîs  le  premier  V  wes  deux  pilotes  cn- 
liiite,  les  autres  tirèrent  au  fort 5.  cha- 
cun fut  content,  &  nous  ne  tardâmes 
pasi  nous  retirer.   Je  couchai  dans-  la 
même  chambre  que  j'avois  déjà  eue,  & 
mes  gens  furent  conduits  dans  des  efpe- 
ces  de  cellules,  qui  refîemblent  aflèz  à 
celles  des  Moines.   Je  n'ai  que  faire  de 
vous  dire  que  nous  pallames  une  nuit 
délicieufc.  Pour  moi ,  je  ferois  demeu- 
ré encore  long  temps  au  lit ,  lans  le  de* 
part  de  ma  charmante  Mai  trèfle,  qui 
fe  leva,  dès  qu'elle  entendit  la  clochet- 
te du  matin.    Un  inftant  après,  Cashir» 
da  entra  dans  mon  appartement  y  pour 
in'avertir  qu'il  étoit  temps  de  fe  lever, 
&  que  Bonafcar  étoit  allé  tirer  mes  gens 
des  bras  de  leurs  belles.    Dès  que  je 
fus  habillé.,  j'entrai  dans  la  falleoiimes 
compagnons  m'attendoient  5.  8c  on  nous 
fit  déjeuner,  après  quoi  nous  allâmes 
voir  les  manufaéturcs  publiqircs ,  où  les 
hommes  &  les  femmes  travailloienc 
pour  le  public. 

Nous  vivions  de  cette  manière  en 
attendant  le  retour  du  Meflager  envoie 

à 


BROEDINGNÀG:  St 
\  )t*Sevaramims.    Il  revint  peu  de  jours 
après  avec  un  ordre  portant  qu'on  nous 
conduifît  à  la  capitale  des  Sevaramhes. 
Jufqu*aIors,  j'avoi's  été  dans  une  cfpece 
d'enchantemernt ,   qui  m'avoit  empê- 
ché de  réfléchir  fur  moi-même  &  fur 
nos  affaires.    En  ce  moment,  je  com.* 
mençai  à  me  repentir  d'avoir  caché  lîi 
vérité  tant  de  temps,  8c  de  n'avoir 
rien  dit  de  ce  qui  vous  regardoité  Une 
feule  chofe  me  rafTur^.   Je  connoiffois  ' 
la  vertu  des  Sporundiem^^  je  favois" 
qu'ils  n'ignoroient  point  combien  fra*»' 
gile  efl:  la  nature  humaine.    Aiafi,  af- 
îuré  qu'ils  me  pardonneroient  ma  diflî-"' 
mulation,  j'allai  trouver  Sermodas y^n^ 
quel  je  fis  un  récit  fînccre  de  notre  hi{^ 
'iôire,  en  le  priant  de  ne  me  favoir  pas  ' 
mauvais  gré  de  ma  referve.  Peu  d'hom- 
mes reflemblent  aux  Sporundiem ,  lui  dis* 
je.  Tout  eft  d'ordinaire  chez  nous  man* 
iraifefoi,  injuftice,  inhumanité.  Vo- 
tre bonté  même  ne  me  guériflbit  poirti: 
de  mes  foupçons,  parce  que  fouvent  la  ^ 
bronté  n'eft  chez  nous  qu'une  apparen- 
ce perfide ,  pour  feduire  ceux  que  la  ^ 
(îfïiplicité  de  leurs  mœurs  rend  crédu- 
les. M^is  je  m'apperçois  enfin  que  j'ai  ' 
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eu  tort  de  vous  confondre  avec  le  rcftc 

des  habitans  de  la  terre. 

Cette  confidence  parut  lui  être  agréa* 
blc.  Il  en  informa  d'abord  le  Gouver* 
reur,  qui  eut  la  bonté  d'excufer  raoà 
filence,  quand  il  en  fçut  le  principe. 
On  députa  une  autre  pcrfonne  à  la  Cour, 
&  on  nous  ordonna  de  demeurer  à  Spih 
runda  jufqu'à  fon  arrivée.  Cependant  il 
n'y  avoit  point  de  plaifîrs  innocensî 
qu'on  ne  s'empreflat  à  hire  naître  fouS! 
nos  pas.    Sans  mon  inquiétude  pour 
vous  le  temps  m'auroit  paru  court.  En- 
fin l'envoié  revint,  il  n'y  a  que  trois 
jours,  avec  ordre  de  nous  amener  totia 
au  Roi  des  Sensaramhes^  qui  promet  de 
nous  traiter  avec  la  bonté  &  la  magni» 
ficence  qui  conviennent  à  fa  dignité* 
Décidez  maintenant  de  ce  que  vous  a- 
vez  à  faire.    Suppofe  que  vous  loiej^l 
prêts  à  lui  obéïr ,  comme  je  vous-  Icj 
confeille  de  tout  mon  cœur,  voilà  ùk 
floue  qui  vous  fcrvira  d'efcorte. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  VL 

V Auteur  &  fes  gen^  "vont  à  SpO'^ 
nmda,  TL>efcrtptîon  de  /'Ofpa- 
renibon.  Autres  particularité:^^ 
importantes. 

LA  relation  de  Monffcur  iî^^mV^nous^ 
fit  un  véritable  plaifir.  Chacun  ^fe 
trouvoit  heureux  dans  fon  malheur  de 
rencontrer  une  nation  auflî  hofpiralierc 
dans  un  lieu  qu'on  ne  cpoioic  habité 
que  par  des  bêtes  féroces.  Nos  gens^ 
informez  de  tout  par  les  compagnons^ 
de  PAmiral,  attendoient  notre  réponfe 
impatiemment ,  &  ils  s'étoient  afTem- 
blez  en  foule  autour  de  ma  tente*  NouS' 
n'eûmes  pas  de  peine  à  refondre  de  nous 
remettre  entre  les  mains  du  généreu:^< 
Sermodas  &  de  fes  compatriotes* 

Il  ne  me  refloit  qu-un  feul  fujerd'în^^ 
i^uiécude.  J'appréhcndois  que  s'il  nous 
venoit  du  fccours  de  Batavia^  nos  gens 
ne.  votant  point  les  fignaux  que  nous- 
avions  promis  de  leur  faire  ^  n'allaffen^ 

33-  6>  §'^*r 
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s^imaginer  d'abord  que  nous  étions  pc« 
ris  miférabicment ,  ce  qui  les  auroit  dé- 
couragez, &  nous  auroic  exclus  à  ja^ 
mais  de  notre  patrie*  Mais  .Mo^ficur 
Màrrice  diiïîpa  ma  crainte,  en  nous  di- 
fant  que  les  Sevarambes  avoientdes  vaif- 
feaux  qui  trafiquoient  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  de  forte  que  nous 
ferions  toujoirrs  les  maîtres  de  retour- 
ner chez  nous,  s'il  arrivoit  jamais  que 
nous  nous  déplufîîons  chez  eux.  Et  ne 
croiez  point  que  je  vous  trompe,  con- 
tinua t'ih  G'ell:  un  fait  que  j'ai  appris 
pendant  mon  féjour  chez  les  SporuYi- 
diens.  Je  m'avifai  un  jour  de  demander 
à  Cashicia  comment  lui  &  Us-Sporur^ 
dkns  cntendoient  plufîeurg  langues  d^ 
V Europe.  11  me  répondit  qu'on  ea- 
voioit  chaque  année  plufieurs  perfon- 
B€S  dans  nos  coui*s,  moins  pour  y  né- 
gocier, que  pour  apprendre  les  langues^ 
&  examiner  les  mœurs  8c  les  coutumes 
des  différente»  nations.  Que  les  éra* 
Wiflemcns  qui  paroilFoient  fages  &  juf^ 
tes^toient  auiorifez  par  leur  gouverne-» 
méat.  Qye  pour  les  autres,  on  fc  con« 
îcntoit  de  les  écrire  dans  les  archives 
publiques,. Se  d'en  faire  la  leûure.en 
fcrï^iiîsjQurs  5  afin  que  le  peuple  fentit 
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quel  étoic  fon  bonheur  de  vivre  fous  la 
proteétion  des  meilleures  loix  qu'il  y 
i  eut  au  monde, , fans  être  fujet  à  tant  de 
loix  injufles  &  cruelles  qu'on  obfervoit 
ailleurs. 

Sur  cette  affurance,  je  n'appréhendai 

;  plus  pour  notre  liberté  que  nous  croi- 
ïons  bazarder  trop  par  notre  coî>fiance5 
&  nous  nous  préparâmes  à  décamper , 
avec  la  même  joie  que  s'il  fe  fut  agi 
pour  nous  de  retourner  dan^  notre  pa- 
trie.  J'allai  enfuite  rendre  mes  refpcfts 

^  Scrmodas  ^  qui  vint  au  devant  de  moi 
d'un  air  gracieux,  &  me  demanda  en 
/r^;?fm  comment  je  trouvois  la  def* 
criprion  que  mon  Amiral  devoii  m'a^ 

■  voir  faite  de  Sporunda,  Je  lui  répondis 
que  nous  en  étions  charmez,  &  que 
nous  fouhaitions  tous  avec  impatience 

'  de  voir  par  nos  yeux'  cette  hcureufe 
contrée,  fuppofé  qu'il  voulut  bien  nous 
Y  conduire.  K'en  doutez  point ,  répli- 
qua Sermodas^'Jc  ne  fuis  venu  que  dans 

i  cette  vue.  Quoiqu'à  force  d'iiiduftrie, 
vous  aiez  fait  de  votre  camp<  une  pla* 
G€  qui  n'eft  rien  moins  que  meprifable, 
vous  trouverez  pourtant  nos  villes  afîez 
bien  fournies  des  chofcs  néceffaircs  à 
D  7/  h  i 
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la  vie,  pour  ne  pas  regretter  ce  qtfci 

vous  abandonnez. 

Apres  un  repas  léger,  nous  embar- 
quâmes nos  gens  &  nos  marchandifes 
fur  les  vaifleaux  de  Sermodas^  &  notre 
Amiral  eue  ordre  d'aller  chercher  ceux 
qui  s'étoient  établis  de  l'autre  côté  de 
la  baie.  Nous  arrivâmes  le  troifiemc 
jour  à  Spormda.  On  nous  reçut  com- 
me on  avoit  reçu  Morrke  ^  excepté 
qu'on  nous  fit  un  peu  plus  d'honneur^ 
à  De  Haye  s  ^  à  moi.  Lorfque  j'allai 
faluer  Alhicormas ,  il  fe  leva  de  Ton  fîe- 
ge,  Se  m'embrafla  tendrement  en  me 
fbuhaitant  un  féjour  agréable  à  Sporun^^ 
da.  Après  les  premiers  complimens, 
qui  furent  répétez  par  un  Interprète, 
nous  parlâmes  des  affaires  â^  VEuropey 
fur  lefquellcs  JIkicormas  fit  tomber  la 
converfation.  Malgré  ce  que  Morrict 
m'avoit  raconté,  je  veux  bien  avouer 
que  je  fus  furpris  au  dernier  point  de 
trouver  tant  de  lumières  dans  ce  Sei- 
gneur. Il  cntendoit  le  Latin  &  le  GreCé^ 
il  avoit  une  idée  jufte  nos  interêcsv 
nous  parlions  tour  à  tour  tantôt  une 
langue  de  V Europe  &  tantôt  une  autrc^. 
C)û  auroit  dit  o^''A  avoii  toujours  été 
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parmi  les  Européens  ^  &  aucun  d'eux  ne 
Tauroit  pris  pour  un  étranger.  Il  m'ex- 
pliqua diverfes  coutumes  de  fa  nation 
ifiir  lerquelles  je  le  priai  de  m'éclair- 
cir. 

Lorfque  nos  gens  furent  arrivez  tous, 
on  leur  donna  des  habits  femblables  à 
eeux  des   Compagnons   de  Morrice, 
Mais  nous  nous  trouvâmes  dans  un  em- 
barras imprévu  au  fujet  de  nos  femmes^ 
Sans  doute,  on  n'a  pas  oublié  que  dans 
notre  camp  une  devoir  fcrvir  aux  be« 
foins  de  cinq  hommes,  ôc  que  les  Of- 
ficiers feuls  avoienc  eu  le  privilège  d'en 
prendre  une  en  propre.    Sermodas  & 
les  Sforundkns  choquez  de  cette  plura- 
lité de  maris  pour  une  femme,  décla- 
rèrent qu'on  ne  la  fouffriroit  jarnais 
chez  eux.    Nous  ne  pouvions  rejetter 
notre  faute  que  fur  TimpoiTibilité  où 
nous  avions  été  de  faire  mieux.  On 
admit  cette  excufc,  mais  on  fit  d'abord 
une  lifte  de  nos  hommes  &  de  nos  fem- 
mes, pour  rectifier  les  chofes.  Le  len- 
demain y  on  pourvut  à  ce  que  chacua 
de  nous  eût  une  compagne,  un  lit  & 
autres  meubles  qui  leur  étoient  nécel^ 
faires.  On  vit  bientôt  que  cet  accom- 
modement n'accommodoit  point  nos 

De- 
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Demoifelles.  Elks  fentoient  bien  qu'uni 
fcul  homme  ne  rempliroic  pas  à  deraîl 
la  place  de  cinq  hommes.  Néanmoins! 
il  fallut  qu'elles  fe  foumiflènt  a  la  dure 
néccfficé  qu'on  leur  impofoit.  Celles i 
qiii  ctoient  enceintes  furent  obligées  de 
choifir  un  de  leurs  maris  pour  père  d» 
fruit  qu'elles  portoienr,  &  fans  doute! 
elles  choifirent  au  hazard  ,  ou  félon 
kurs  inclinations.  Mais  il  n'y  en  eut 
que  peu  qui  fuffent  en  cet  état ,  ce  qui 
prouve  bien  que  plus  on  laboure  uiî 
champ,  moins  il  rapporte. 

Le  cinquième  jour  après  notre  arr^ 
vée,  Sermodas  me  dit  que  fi  nous  a* 
vions  quelque  curiofité^  il  fe  prépnroit 
un  fpeélacle  bien  propre  à  la  fatisfaire. 
Qu'on  alloit  célébrer  VOfparenihon  ^ 
les  cérémonies  du  mariage.  Que  c'c- 
toit  la  grande  fête  des  Sforundiens^  §£ 
qu'elle  revenoit  quatre  fois  par  an.  Là-* 
deflus,  mes  Officiers,  l'équipage  6$^ 
moi  primes  les  habits  neufs  dont 
on  nous  avoit  fait  préfent  ,  &  nous 
allâmes  ^vcc  Cashida  &^  Bmafcar  nos 
conduâeurs  au  palais  du  Gouverneur^ 
d'où  nous  continuâmes  notre  route  juf-- 
ques  dans  un  Temple  magnifique,  où 
1»  ppmpç  en  queftion  dcvok  être  fo-^ 


BROBDiNGNAG.  8p 
cmnifée,  La  première  ehofe  qui  nous 
rappa  fu€  une  longue  rangée  de  jeunes 
ijarçons  &  de  jeunes  filles  d'une_  beauté 
livine.    Les  premiers  avoient  fur  la  tê- 
e  des  guirlandes  de  laurier ,  6c  les  fe- 
:ondes  portoient  des  couronnes  de  fleurs 
jui  parlumoient  l'air  autour  d'elles;  Un 
;jrand  voile  de  foie  cachoit  le  rc fie  du 
fempîe.  Nous  nous  amufames  quelque 
cmps  à  confidérer  les  beautez  de  ce  lieu , 
•ans  qu'il  fe  pafTât  encore  rien  de  particu- 
lier. Enfin  la  mélodie  d'une  foule  d'in- 
Irumens  harmonieux  k  fit  entendre 
;out  à  coup.  Au  même  inftant,  les  fe- 
lêtres  furent  toutes  fermées,  &  une 
nfinité  de  flambeaux  de  cire  firent  fuc- 
:éder  un  nouveaujourà  celuiqui  vcnoic 
le  difparoîcre.  Alors  on  tira  le  rideau  56c 
aous  apperçumes  un  autel  d'une  archi- 
eélure  excellente,  orné  de  feftons  tra- 
vaillez en  or,  ôcd^vant  lequel  pendoit  du 
laut  de  la  voûte  un  grand  globe  de  criftal 
)ui  l'éclairoit.  Au  fond  de  l'autel  étoic 
meftatuede  femmc,^  quiavoit  plufieurs 
nammellcs,  dont  elle  allaitoic  des  pe- 
its  enfans.    Cependant  ,  la  mufîquc 
jue  nous  avions  entendue  s'approchoit 
>eu  à  peu,  &  elle  entra  dans  le  Tem- 
ple, fuivie  ù'Albiçormas  ôc  des.  Séna- 
teurs 


so  VOYAGES  DE 
tcurs  habillez  magnifiquement.  Lft 
Prêtres  allèrent  au  devant  dn  Gouver- 
neur ,  rencenfoir  à  la  main,  jufqu^au 
milieu  du  Temple^  en  chantant  des 
airs  mélodieux.  Là  ils  lui  firent  trois 
profondes  révérences,  &  le  conduifrî 
rent  à  Tautel ,  où  ils  fe  profternèrent 
encore  trois  fois  devant  lui ,  après  quoi 
ils  rerournèrent  dans  leurs  fîéges. 

Albicormas  me  fit  afllcir  au  pied  de' 
fon  Throne,  &  on  pl'^ça  mes  gens  des 
deux  côrc7.5  félon  le  rang  qu'ils  avoient 
tenu  nupîès  de  moi.  Les  cérémonies 
commencèrent  un  peu  après.  Les  Mi* 
niftres  facrez  firent  venir  ceux  qui  dé- 
voient erre  mariez.  Ces  deux  troupes 
fc  fépaîèrent  auprès  de  Tautcl,  &  Itfs 
jeunes  hommes  prirent  la  droite,  tan* 
dis  que  les  jeunes  vierges  fe  mirent  à  la 
gauche.  Le  Grand  Prêtre  monta  alors 
lur  un  petit  throne,  oii  il  fie  une  cour- 
te prière,  après  quoi  plufieurs  Prêtres 
parurent  avec  un  cncenfoir,  dont  j'ai 
fû  depuis  qu'on  avoit  allumé  les  char- 
bons aux  raions.du  foleil.  jîlbicormas 
s'approcha  de  ce  vafe  facré  avec  les 
marques  d'un  profond  refpcû.  11  s'a- 
genouilla &  fie  une  prière  ,  qui  fut  fui- 
vie  d'un  hymne  chanté  par  les  Prêtres , 
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accompagné   du   fon  des  infbu* 
iinens. 

Lorfquc  la  Symphonie  eut  fini,  le 
Grand  Prcire  demanda  à  la  première  d<! 
la  rangée  des  filles,  fi  elle  vouloit  être 
mariée.    Elle  baiflà  la  téte,  rougit,  6c 
dit  oui.  Il  fit  cnfuite  la  même  queftion 
à  Tes  compagnes  ,  qui  répondirent  de 
même,  tandis  qu'un  autre  demandoit 
la  même  chofe  aux  jeunes  hommes. 
Cette  partie  de  la  cérémonie  achevée,^ 
le  fouverain  Pontife  prit  la  première 
des  jeunes  filles  par  la  main,  &  la  con- 
Idnlfit  vers  la  rangée  des  hommes,  en 
lui  ordonnant  de  choifir  un  mari  par- 
mi eux.    Lorfqu*clle  en  eut  trouve  un 
à  fon  gré,  elle  s'arrêta  devant  lui,  & 
\\m  demanda  d'un  air  charmant ,  s'il 
wouloit  être  fon  Seigneur  cr  fon  fidelle  é* 
fou^?    Le  jeune  homme  répondit  d'a- 
bord que  oui  y  pourvu  qu'acné  lui  promit 
d'être  fa  fidcUe  Cs?  tendre  époufe.  Elle  ré- 
pondit j$ifqu*à  la  mort^    Le  jeune  marié 
lui  prit  les  mains  en  même  temps,  la 
baifa  au  front  &  la  conduifit  au  bas 
bout  du  Temple.  Telle  cft  la  cérémo- 
jnic  de  leur  mariage.    Les  autres  firent 
fia  rhême  chofe  à  leur  tour,  &  forti- 
tent  du  Temple  deux  à  deux,  précér 
'  dcz 
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dez  de  plufîeurs  inflrumens  de  mufîS 
que. 

Je  ne  pus  qu'admirer  cette  inftitu-i 
tion.    En  efFct,  de  cette  manière,  ill 
n'y  a  pas  à  craindre  de  mariages  forcez,! 
car  le  jeune  hotnme  peut  refufer  celles 
qui  le  demandent  pour  époux,  ce  quri 
arrive  quelquesfois,  auquel  cas,  fi  unef 
jeune  fille  eft  rebutée  trois  fois,  ellel 
peut  (e  donner  à  tel  Sénateur  qu'il  lui'i 
plait*,  bien  qu'il  foie  déjà  marié.  11  ne 
manque  jamais  de  la  recevoir  au  nom-* 
bre  de  fes  femmes,  lelon  la  loi,  qui 
leur  permet  d'en  avoir  plufieurs. 

Le  reftc  du  jour  fe  pafla  dans  la  joie 
&  dans  lesfeftins,  fans  qu'il  arrivât  le 
moindre  defordre,  ou  que  qui  ce  foit 
fit  le  moindre  excès.  Le  lendemain  j 
on  nous  remena  au  Temple,  pour  voir 
une  autre  cérémonie,  qui  étoit  une  fui- 
te de  la  première»  Les  jeunes  hommes 
y  vinrent  en  triomphe,  précédez  de  la 
mufique,  comme  ils  l'avoient  été  la 
veille,  &  tenant  des  branches  d'arbres 
couvertes  de  feuilles,  avec  les  guirlan- 
des de  leurs  époufes,  &  les  fignes  de 
leur  virginité,  félon  la  coutume  des 
peuples  Orientaux.  Nous  les  vimes  s'ap- 
pjocher  de  l'autel,  Se  ils  y  confacrè- 

rent- 
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rcnt  ces  guirlandes  &  ces'  marques  à 
Pitre  fuprêmc,  au  foleil,  au  Roi  &  à 
la  patrie,  après  quoi  ils  fe  retirèrent  a« 
vec  les  mêmes  cérémonies.  Cette  fo* 
lemnitc  dura-trois  jours  confécutifs. 

XiC  temps  de  quitter  Sforunda  étoît 
arrivé.  J'allai  accompagné  de  mes  Of- 
ficiers témoigner  à  Albicormas  combien 
j'itois  fenfîble  aux  bontez  particulières 
qu'il  avoit  eues  pour  nous.  Voici 
quelle  fut  fa  réponfe.  Vous  allez 
voir  une  ville  qui  l'emporte  autant  fur 
celle-ci  que  les  raions  éblouiflans  du  fo- 
leil  fur  la  lumière  foible  &  pâle  de  k 
lune.  Sermodas  veut  bien  être  votre 
guide  à  ma  prière.  Ainfî  je  vous  re- 
commande pour  vos  propres  intérêts 
d'obferver  en  tout  fes  inftruftions.  Il 
nous  embrafla  enfuite  tendrement,  6c 
nous  dit  adieu,  en  nous  fouhaitant  un 
heureux  voiage. 

Le  lendemain,  nous  nous  embarquâ- 
mes fur  des  barges  peintes,  &  nous 
entrâmes  dans  la  rivière  méridionale, 
dont  les  deux  rivages  nous  ofFroienc 
une  vue  enchantée.  Nous  paflames  la 
nuit  à  Sporuma ,  petite  ville  fituée  dans 
\\QX,trx\w'\ïc  àc  Sporunda.  Le  Gouver- 
I  ngiir  informé  par  avance  de  notre  arri- 
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vée,  avoir  préparé  tout  ce  qui  étôît|ll 

néceflaire  pour  notre  commodité, 
vint  lui  même  nous  recevoir  avec  dcsp 
manières  gracieufes  qui  ne  nous  furpri-lj 
rcnt  point,  après  avoir  éprouvé  i'hu-t 
manité  des  Sporundiens  ^  comme  nousf 
l'avions  fait.    Nous  n'y  vimes  de  re-ji 
marquable  que  la  punition  de  quatorze] 
malfaiteurs»    Cinq  étoient  convaincus ji 
d'adultère,  &  un  de  meurtre.  Cinq 
autres  étoient  de  jeunes  femmes,  donc 
deux  dévoient  être  punies  au  gré  dei 
leurs  maris ,  pour  avoir  violé  la  foi 
conjugale,  6c  les  trois  autres  ctoienc 
accuTees-  d'avoir  anticipé  fur  les  droits 
du  mariage.    Les  îroas  derniers  étoicnj;  j 
les  jeunes  garçons  qui  les  avoicnt  dé-  î 
bauchécs.    ils   étoient  condamnez  à 
trois  ans  de  prifon,  après  quoi,  ils  de^ 
voient  les  époufer.    On  conduifît  les 
criminels  devant  la  porte  du  Confeil ,  5c 
on  les  dépouilla  jufqu'à  la  ceinture.  j| 
Une  des  femmes  dont  le  crime  con-  \ 
fiftoit  dans  l'injure  faite  à  fon  mari ,  é* 
toit  d'une  beauté,  à  laquelle  je  n'a- 
vois  jamais  rien  vu  de  fembîable.  Elle 
avoit  environ  vingt  deux  ans.  Des  che- 
veux noirs  lui  tomboient  fur  le  dos  qui 
étoit  d'une  blancheur  cblouiflante.  Ses 
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/CUK  5  foii  teint,  fa  bouche,  toutchar- 
noit.  Ses  bras  étoient  d'une  rondeur  & 
rune  delicatefle  que  je  ne  puis  expri- 
mer.   Sa  gorge  fembloit  nvoir  été  for- 
mée par  Tamour,    Il  me  fallut  rappel- 
er tout  ce  que  j'avois  de  confiance 
pour  regarder  rExccuteur  faire  fon 
devoir,      je  crois  qu'il  n'y  avoit  per- 
fonne.  dans  l'aflemblce,  qui  ne  fcntit  la 
même  émotion,  car  je  oe  voiois  que 
i^ifciges  attendris  &  embarraflcz.  L'Of- 
cier  levoic  le  bras  pour  frapper  cette, 
aimubie  perfonne  ,  lorfque   Cm  mari 
perçant  la  foule,  cria  à  plihfieurs  re- 
prifes  ,  arrête  ,  arrête.  L'Exécuteur 
s'arrêta  pour  entendre.  Le  mari  lui  dit , 
je  fuis  l'époux  infortuné  de  cette  fcm* 
:ime,  &  je  demande  que  vous  me  îaif- 
fiez  le  loifir  de  lui  parler  avant  de  paf* 
fer  outre.  Il  s'approcha  en  même  temps 
de  fa  femme,  en  eflliiant  les  larmes  qui 
couloient  de  fes  yeux,  &  il  lui  adreira 
ce  difcours,  d'une  voix  interrompue 
■par  fts  foupirs.  Ulisba,  ma  chère  UHs- 
-ba,  *vous  /avez  quelle  tendre]] s  j'ai  em 
\pQur 'VOUS  depuis  le  premier  momsnt  de  notre 
mariage  jujqu'à  celui  de  votre  crime,  ^up^ 
fu'à  ce  fat  (^l  moment^  je  m' et  ois  flztîé  que 
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v&us  m'aimiez  autant  que  je  vous  aimois, 
&  cette  pcnjée  augmentoit  mon  amour 
Maintenant  même  je  cherche  encore  à  vous 
difcuiptr,  Oui^  je  fais  les  artifices^  qut 
V ennemi  de  votre  honneur  ■&  de  mon  repas 
a  cmploiez  pour  vous  feduir-e.  Sans  doute  ^ 
s* il  ne  ^ous  avoit  pas  donné  tant  de  preu* 
ves  apparentes  mais  faujfes  de  mon  corn- 
merc€  criminel  avec  fa  femme ,  votis  fe- 
riez encore  innocente*    Je  ne  Vaî  appris  , 
(^ue  depuis  trois  heures.  Plût  à  Dieu  que  \i\ 
Veufji  fû  auparavant  !  J'aurois  mieux  ai^ 
mé  mourir  que  de  vous  conduire  ou  vouî\ 
êtes.    Mais  ft  vous  avez  confervé  pour 
moi  les  fentimens  tendres^  que  je  vous  ai 
vus^  dites  le.  yifn  que  la  Jujîice  foit  fa^ 
tisjaite^  je  recevrai  les  coups  qu'elle  vous 
de/line^  heureux  puifque  je  les  épargnerai 
à  une  perfonne  que  j'aime  plus  que  moi 
même.    La  belle  Criminelle  fe  tut  pen-  \ 
dant  quelque  temp5,  &  ne  répondit 
que  par  fes  larmes.    Enfin  rompant  ce 
trille  filcnce,  mon  cher  Bramifta,  ^Z- 
tourne  tes  yeux  de  moij  répondit  elle.l 
ye  ne  [uis  plus  propre  qu'à  allumer  ta  co*  j 
tere  ^      à  exciter  ton  indignation. 
que  motif  qui  m'ait  engagé  dans  le  crime ^  \ 
j'^y  f^is  tombée ,  il  fuffit^  quoique  d' ailleurs  \ 

mon 
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\f9im  coeur  n'y  ait  pas  confenti.  Mais 
fois  affuré  qu'il  y  a  long  temps 
'  j'en  ai  un  repentir  douloureux  &  ftncere^ 
que  je  voudrois  mourir  en  ce  moment 
pour  fen  conv.iincre,  Cecte  tendre  fcene 
fut  terminée  par  Tepoux*  Il  fe  dés- 
habilla, &  reçut  avec  un  viftge  gai 
iles  coups  dûs  i  fa  femme  5  tandis  qu'el- 
le paroifloit  auffi  abbatue  qu'une  pei- 
fonne  condamnée  à  la  mort,  en  voiant 
ce  que  le  généreux  Bramijïa  vouloit 
bien  efluicr  pour  elle.  Je  dois  avertir 
que  la  coutume  de  Sporunda  permet  à 
chacun  de  fubir  le  châiiment  décerné 
contre  un  autre. 

Nous  revînmes  de  ce  fpeâracle  avec 
!a  triftefle  qu'il  devoit  nous  infpirer. 
Le  lendemain  matin  ,  nous  rentrâmes 
jans  nos  barges  5  auxquelles  il  fallut 
attacher  des  chevaux  pour  les  touer,  à 
^aufc  de  la  force  du  courant.  Nous  ap- 
percevions  de  hautes  montagnes  à  une 
grande  diftance.  De  H.yes  ]ugtà  par 
eur  fituation  que  c'étoient  les  mcmcs, 
qu'il  avoir  découvertes,  lorfqu'il  étoic 
parti  de  notre  premier  campement , 
pour  examiner  le  pais.  Le  jour  fuivant^ 
lous  laiffames  la  rivière,  Sc  nous  con- 

Tmn.  III.  E  tinua- 
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tinuames  notre  route  par  terre  vers  k  \ 
Sud^    Les  Officiers  étoient  en  carofle, 
&  on  nvoit  donné  à  l'équipage  des  voi- 
tures aflez  femblables  à  nos  chariots  ^ 
excepté  qu'ils  étoient  d'une  tout  autre 
propreté.  Nous  ne  fîmes  pas  beaucoup 
de  chemin  avant  le  dîner,  parce  que  le 
terrain  alloic  toujours  en  montant ,  ce 
qui  faciguoit  beaucoup  nos  chevaux. 
Le  foir  ,    nous  nous    trouvâmes  auj 
pied  des  montagnes  5  6c  nous  allame^^j 
coucher  à  Sporogunda^  qui  nous  parut 
une  ville  magnifique.    Islous  y  lûmes 
traitez  avec  beaucoup  de  bonté  par 
jlftirhas^  qui  entendoit  en  perfedion 
le  Grec  6c  le  Latin.  Nous  pafîames  trois 
jours  dans  fa  ville,  qui  ne  diffère  des 
autres  places  àcs  Sporundiens  ^  chez  qui 
un  feul  modèle  fert  à  toutes,  qu'en  ce 
4ju'on  y  a  creufé  de  vaftes  canaux  pourl 
arrofer  les  plaines  voifines.  C'cft  un  ou-j 
vrage  prodigieux,  qui  auroit  coûté  cin-li 
quante  millions  en  Europe^  &c  qui  n'aji 
rien  coûté  aux  habitans,  parce  que  cha-i 
cua  y  a  contribué  de  Ibn  travail  fiinsji 
recevoir  d'argent.    Ce  n'cfl  pas  qu'ilsj 
n'aient  des  miï  es  d'or  Se  argent  quiii 
fu'palîait  de  beaucoup  les  meilleu-j 

^  reji 
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1res  que  nous  connoiffion^.    Mais  ils  ne 
font  lervir  ces  métaux  qu'à  Pornemenc 
des  maifons  &  des  Temples.    Du  relie 
leur    commerce    conliite  tout 
trocs. 


Fin  de  U  Première  Partie. 
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CHAPITRE  1. 

V Auteur  &  fes  Compagnons par^^ 
tent  de  Sporumba,  &  arrivent 
aux  montagnes,  ^efcription  de 
leur  route.  Ils  rencontrent  des 
bêtes  farouches  ,  &  Guliiver 
court  un  danger  eminent. 

^^^^Oirque  nous  fumes  arrivez 
tk^^^      pî^J        montagnes  qui 
f  i  vent  de  frontières  aux 
Sevararhbes^  Y\om  nous  re* 
pofimes  trois  jours  à  Cola^ 
qui  fignifie  en  Sevarambien  vue  déU- 
eieufe.    Tro^s  rivières  ,  nommées  Ba-^ 
non^  Caru  ôc  Siïk^r  en  arrofent  le  ter*- 
E  4  .  ritoi"^ 
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ritoire.  La  fertilité  du  terrain  à  une 
Verge  dufommet  de  ces  montagnespaf- 
fe  rioiagination.  Le  laboureur  y  fait 
quatre  récoltes  par  an ,  parce  que  k 
terre  n'y  manque  jamais  d'humidité  ni 
de  chaleur.  Il  en  eft  JemêmeduRoiau- 
me  entier.  Il  n'y  a  point  de  pais  auffi 
beau,  ni  d'air  aulîî  pur  dans  le  reftedfe 
rUnivcrs.  En  un  mot,  on  y  diftin* 
gue  moins  les  faifons  par  la  rigueur  du 
froid  ou  du  chaud,  que  par  Téloigno* 
lucnc  ou  le  voifînage  du  foleil. 

Il  eft  aifé  de  juger  que  nous  ne  nous 
ennuiïons  pas  dans  un  endroit  fembla- 
ble.  Néanmoins  la  principale  raifon  de 
notre  (cjour  à  Cola  fut  que  Sermodas  y 
avoit  plufîeurs  amis,  entre  lefquels  c- 
toit  une  Dame,  qui  le  retint  la  meiU 
1  cure  partie  du  temps.  Ses  plaifirs  ne 
l'empêchèrent  pourtant  point  de  fongçr 
k  nous.  Il  nous  procura  toute  forte  de 
divertiflemcns,  &  recommanda  qu'on 
nous  fit  voir  les  belles  maifons  de  cam- 
pagne, &  les  jardins  délicieux  des  en-- 
virons.  Leur  iîiuation  Se  leur  grandeur 
pafle  tout  ce  que  j'ai  vu  de  cette  efpecc 
en  Europe.  Mais  rien  ne  divertit  au- 
tant nos  gens  que  la  chafle  de  Tautru* 
che  5  qui  le  fuit  de  cette  manière. 
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^   lis  ont  des  baffets  qui  reflemblent  af- 
]ùz  aux  nôtres.    On  les  amena  accou- 
plez dans  l'endroit  où  les  autruches  font 
renfermées,  &  on  les  lâcha  au  fignal 
d'une  forte  de  coiv    Dés  qu'ils  eurent 
'apperçu  leur  proie,  ils  fe  difpcrfcrcnc 
ies  uns  d'un  côté  Se  les  autres  de  l'au- 
tre, jufqu'à  ce  qu'ils  eulTent  environné 
4es  autruches,  qui  continuèrent  de  cou- 
:rir,  parce  qu'elles  n'ont  pas  les  ailes 
'afîez  grandes  pour  voler.  Cependant 
ils  s'approchent  d'elles  peu  à  peu.  L'oi- 
•feau  fe  défend  à  coups  de  bec  &  de 
pieds,  il  renverfefes  ennemis  les  uns  fur 
les  autres,  quoique  fans  les  tuer,  ils  ne 
favent  plus  où  ils  en  font,  c'étoit  un 
lpe£tacle  aufîl  réjouifTanc  qu'il  fe  puifîe. 
A  la  fin,  la  pauvre  autruche  fatiguée 
'&  abbattue  s'efforça  de  s'envoler,  parce 
ijueles  chiens  quiembarraffoient  fcsjam- 
hcs  lui  ôioient  toute  efpcrance  de  fe 
.fauver  à  la  courfe.    Mais  les  efforts 
qu'elle  fit  ne  fervirent  qu'à  Taffolblir 
d'avantage ,  elle  tomba  épuifée  ,  & 
comme  morte,  5c  les  chiens  fc  jette- 
rent  fur  elle  pour  la  dévorer.  Au  même 
inltant,  les  chaffcurs  la  tirèrent  d'entre 
leurs  pattes,  êc  la  mirent  dans  une  ca- 
ge, jufqu'à  ce  qu'elle  eut  recouvré^  fa 
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première  vigueur,  après  quoi  ils  lâlaif-^ 
fèrent  en  liberté. 

L'innocence  de  ce  divertinemenc  fut 
caufe  que  je  le  vis  avec  une  joie  que 
rien  ne  troubla,  parce  que  ni  Pautru* 
che  ni  les  chiens,  ne  fe  firent  beaucoup 
de  mal.  Car,  je  veux  bien  l'avouer, 
lorfquc  j'ai  été  à  la  chafle  dans  mon 
païs  natal,  je  n'ai  jamais  entendu  les 
cors  former  la  mort  du  cerf,  qu'une 
làouleur  fecreie  ne  m'ait  faifi  lecœur.  Je 
déplorois  le-  fort  de  ce  noble  animal. 
G'eft  pôurquoi  je  n'ai  pû  m'empêchar 
de  réfléchir  cc«t  fois  fur  la  barbarie  qui 
3K)US  fait  aimer  &  choiiîr  un  fpcdacle 
qui  doit  finir  par  une  mort,  &  je  fui^ 
réfolu  de  ne  me  révolter  contre  aucua 
plaifir  qui  ne  me  révoltera  point  le  pre- 
SBier. 

Pour  revenir- maintenant  à  Cola^  i], 
tî'étoit  pas  étonnant  que  Sermodas  s -y 
arrêtât,  &  nous  y  retint  tant  de  temps. 
Il  taut  favoir  que  c'eft  la  dernière  ville 
Sporundiens^  &  que  les  voiagair^^ 
me  manquent  pas  d'y  féjourner,  pc  ik 
iç  divertir  avec  le  beau  icxe,  ce  qu  ils 
lî^  peuvent  plus  faire,  dès  qu'ils  font 
une  fois  dans  les  terres  des  Sevarambes. 
l4§J'î4A>n  en  eft  que  l'auftcrité  de  cgs 
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peuples  &  la  nature  de  leur  air  ne  s*ac- 
œmmodenc  point  avec  ces  fortes-  cic 
plaifirs.  Au  premier  défir  déréglé  que 
forme  le  cœur,  il  fe  fait  une  révoltt- 
tion  totale  dans  le  corps,  la  peau  de- 
vient rude,  leur  vifage  devient  pâle, 
il  fe  couvre  de  boutons  &  de  puflules, 
&  le  nez  fur  tout  porte  des  marques 
bonteufes  d^s  fentimens  de  Tame.  En 
un  mot,  leur  extérieur  trahit  d'abord^ 
les  fecrets  coupables  de  leurs  paflîons, 
&  il  n'eft  point  de  dilîîmulation  qui 
puiflo  y  faire  parottre  un  homme  ce 
qu*il  n'eft  p.^s,-ce  qui  m'a  fait  fouvenc 
fonger  que  s'il  arrivoit  chez  nous  de 
pareils  changemens,  bien  de  nos  hon- 
nêtes gens  nous  effraieroicnt  par  la  Jif- 
formiié  de  leurs  figures,  V o'iù  ipyar* 
quoi  Ser?72odas  m  h  hâtoit  point  de 
nous  faire  partir.  Il  craignoit  pour 
nous  les  défagrémens  que  je  viens  de  di- 
re, fi  nous  ne  prévenions  les  tenta- 
tions, en  nous  hâtant  d'y >  fuccomber 
d'avance. 

Enfin  au  bout  de  troij  jours,  il  pré- 
para tout  pour  nous  faire  pafîer  les 
montagnes,  où  nous  avions  une  vérita- 
ble impatience  de  nous  voir.  Nos  voiv- 
luies  dévoient  être  traînées  par  des  a- 
E:  6  ïï  'mmx 
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wirnaux  aflcz  femblables  aux  Licornes- 
qui  fervent  d'appuis  aux  armes  d'^^/^- 
gleterre.  Us  font  vîtes 5  fûrs  du  pied^ 
&  Pinduftrie  des  habitans  en  fait  ce 
que  nous  faifons  des  meilleurs  chevaux. 
Âu  lieu  de  bride,  on  leur  attache  à  la^ 
corne  une  corde  de  foic^  qu'il  n'y  st 
qu'à  tirer  d'une  certaine  manière, pour 
ies  faire  aller  auffi  vice  5c  de  quelque 
GÔcé  qu'on  veuille.  Dès  qu'ils  furent 
atteliez,  &C  que  nous  cumesdiné,  nous 
primes  congé  de  nos  amies  de  Cola  y  ce 
que  quelques  uns  de  nous  ne  firent  qu'a?- 
vec  une  feniibilité,  qui  marquoir  qu'ils- 
n'étôient  pas  encore  bien  aftcrmis  dans, 
les  principes  de  la  vertu. 

Nous  n'érions  pas  bien  loin  de  la* 
ville      que    nous  découvrimcs  dans 
Ifes  vallées  incultes  au  delFous  de  nousv 
je  ne  fçai  combien  de  bêtes  flirouchcs^, 
qui  {e  battoient  pour  attraper  ':a  proie: 
Jes  unes  des  autres,  &  qui  ne  nous  don- 
lièrent  d'autre  plaifii'  que  cel-ji  de  fen-; 
îir  que  nous  étions  hors  de  leur  portée,^ 
plaifir  que  leurs,  hurlemens  tcrnbles  nc: 
'  laifToienr  pas  de  troubler  quelques  fois*, 
Néanmoins  nous  fimes  halte  ^n  un  en- 
droit près  d'une  demie  heure  pour  re-- 
garder  uii  de  ces  coo^bals^  C'étoicnt 
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deux  ours  qui  avoient  pris  un  daim 
qu'ils  decbiroient  en  pièces.  Sur  ces 
entrefaites,  un  lion  furvint,  &  un  des 
ôursfe  battit  contre  lui,  tandis  que  l'au- 
tre tenoit  entre  fes  pattes  la  pauvre  bê- 
te mourante.  Mais  ce  dernier  voiant 
fon  compagnon  mal  mené ,  courut  à 
Toîi  fecoursy  attaqua  le  Lion  avec  une 
fureur  qui  le  força  de  fongcr  à  la  re- 
traite, &il  le  pourfuivit  opiniâtrement, 
jufqu'à  ce  que  le  Lion  fe  retournant, 
!e  mit  lui  même  en  fuite.  Cependant 
l'ôurs  blefle  à  la  cuifle  étoit  demeuré 
lur  le  champ  de  bataille,  £c  s'y  trainoic 
avec  peine.  Le  Lion  vint  pour  y  dé- 
vorer le  daim  en  fa  préfcnce.  Mais 
Tours  qui  s'étoit  enfui  ne  lui  en  laifla 
pas  le  loifir.  Il  revint  avec  de  nouvel- 
les forces  &  une  rage  nouvelle.  L'ours 
blefle  fe  releva  comme  il  put.  Tous 
deux  fe  jettèrent  fur  le  Lion,  qui  fut 
réduit  à  fc  fauver  avec  un  membre  du? 
daim  dans  ia  gueule,,  Se  ils  achevèrent 
leur  curée  à  Icuraife. 

Nous  arrivâmes  avant  la  nuit  à  des 
montagnes  qu'on  appelle  Sporak%s,  El^ 
les  font  d'une  hauteur  à  laquelle  le  Ptc 
d€  Teneriffp  eft  à  peine  comparable,  6^ 
le  fommcc  en  eft  toujours  couvert  de 
E^  7;  nei-- 
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neige,  malgré  la  chaleur  brûlante  du 
Climat.  Nous  y  continuions  notre  rou« 
te,  lorfque  je  crus  entendre  un  bruit  de 
trompettes  &  de  cors  ,  qui  me  fit  de- 
mander à  Sermodas  avec  un  peu  d'é- 
motion,  s'il  y  avoit  danger  d'être  at- 
taqué par  quelques  ennemis.  Cette 
qucftion  le  fit  fou  rire  lui  &  les  Spor- 
'viens.  Non,  non,  ne  craignez  rien, 
me  dit  il  enfuire.  Jamais  conquérant 
ni  ufurpateurs  n'ont  troublé  Je  repos 
de  ceRoiaume,  dépuis  le  déluge,  dont 
pour  le  dire  en  paflant,  nous  avons  de 
meilleurs  mémoires,  qu'aucun  peuple 
qui  vive  en  Europe.  \\  eft  vrai  qu'on  a 
fait  quelques  tentatives  fur  nos  frontiè- 
res, mais  elles  ont  eu  toujours  un  mau- 
vais fuccès.  Nous  ne  fommes  point  fu- 
jets  aux  paflîons  déréglées  des  autres 
hommes,  &  quicomque  laifleroit  c-l 
dater  parmi  nous  cet  efprit  d'ambition 
tyranniquc  qui  fait  vos  héros  >  on  ne 
tardcroit  pas  à  le  bannir  à  jamais  du 
Roiaume.  Il  m'apprit  enfuite  que  le 
bruit  qui  avoit  frappé  mes  oreilles  é toit 
celui  d'une  chute  d'eau  voifine. 

En  finiflant  ce  difcours,  nous  nous 
trouvâmes  dans  un  roc,  où  la  Natu? 
je  avoir  pratiqué  plufîeurs  appartemcns, 
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parmi  lefquels  il  y  en  avoir  un  dont  l'é- 
clat extraordinaire  m*éblouit.  On  aiii- 
.  roit  dit  que  c'étoit  le  féjour  du  foleil 
-pendant  la  nuit.    Sermodas  me  fit  ad- 
mirer ces  merveilles  naturelles  pendant 
qu'on  apprêtoit  le  fouper.  Le  roc  fem- 
bloit  n'être  qu'un  fcul  diamant.  Une 
infinité  de  facettes  rccevoicnt  la  lumie* 
re,  &  la  diverfifioieni  en  fe Tenvoiant 
i  les  unes  aux  autres.    En  un  motjavcic 
un  peu  plus  de  foi  pour  les  Romans 
,  que  je  n'en  ai ,  j'aurois  cru  être  dans 
les  palais  enchantez,  dont  ils  font  tou* 
jours  pleins.    Mais  Sermodas  m'apprit 
que  c'étoit  feulement  de  la  glace  endur- 
cie &  changée  en  criital,  que  les  raions 
du  foleil  ne  pouvoient  fondre. 

Nous  allâmes  enfuite  fouper  avec  u- 
ne  tranquillitf  5  que  nous  ne  croiïons 
pas  devoir  être  troublée,  comme  elle 
le  fut  prefque  fur  l'heure.  Nous  étions 
à  peine  à  table,  que  voilà  qu'il  vient 
un  L'^opard  p.ouifulvi  par  un  Dogue fau» 
vage,  qui  avoit  choiti  fon  azile  dans 
i  un  des  appartemens  intérieurs,  6c  que 
le  bruit  éc  nos  g^ns  en.  avoit  chalîë. 
Nous  avions  fermé  l'entrée  du  roc  avec 
iips  bagages,  de  forte  que  ces  animaux 
ne  ppuyoïent  en  foriir*   Là  dcflus.,  Ja 

peuCi 
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peur  nous  iaifîr,  chacun  fe  jette  furfes 
armes ,  nous  craignions  à  tout  moment 
que  ces  deux  bêtes  ne  fe  miflent  en  tête 
de  nous  attaquer.  Sermodas  ne  nous  laif- 
fa  pas  long  temps  dans  cette  inquiétu- 
de. Ralîurez  vous,  &  demeurez  en  re- 
pos, nous  dit  il.  Vous  allez  voir  quel- 
que chofe  qui  vous  réjouira.  En  même 
temps  5  ces  deux  bêtes  cruelles  com* 
mencèrent  à  gronder ,  &  fe  jettèrent 
d'abord  l'une  fur  l'autre.    Tantôt  l'a- 
vantage étoit  du  côté  du  Léopard,  & 
tantôt  du  côté  du  Dogue.    Le  combat 
n'auroit  fini  que  par  la  mort  d'un  des 
deux  ennemis.    Mais  Sermodas  fit  figîie 
à  deux  de  nos  yîngloh  de  tirer  fur  eux. 
Le  Léopard  tomba  mort  fur  le  champ ,  Sc 
le  Dogue  fe  retira  dans  fa  première  re- 
traite ,  oij  nous  le  laiffames  jufqu'au 
lendemam,  après  l'avoir  enfermé  avec 
foin.    Cependant  le  pauvre  animal  ne 
furvêcuc  pas  long  temps  à  fon  ennemi, 
car  dès  la  pointe  du  jour,  nous  l'eûmes 
à  peine  tiré  de  fon  trou,  en  refFaroir- 
chant  avec  du  feu,  qu'il  alla  tomber 
entre  d'aurrcs  bêces^  farouches  qui  le 
tuèrent  &  le  dévorèrent  à  nos  yeux. 

Ce  récit  fait  afllz  comprendre  de 
combien  de  dangers  nous  étions  cnvi«^ 

ron- 
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ronnez.  Cependant  nous  fîmes  ce  que 
peut-être  aucun  Européen  n'auroit  fait^ 
je  veux  dire  que  nous  foupames  de  bon 
appétit  5  &  que  nous  dormîmes  comme 
des  gens  qui  n'auroient  eu  rien  à  crain- 
dre. 

Le  lendemain  >  lorfqu'il  fut  grand 
jour,  nous  allâmes  encore  voir  les  ra- 
retez  du  rocher,  &  nous  y  trouvâmes 
de  nouveaux  fnjets  d'admiration,  que 
la  furprife  ou  robfcurité  avoient  dero^ 
bez  à  nos  regards.  Mais  je  ne  les  dé- 
crirai point,  de  peur  qu'ils  ne  paroifTent 
incroiables,  &  que  le  public  foupçon- 
neux  n'en  vienne  à  concevoir  de  la  dé- 
fiance pour  le  refte  de  cette  hiftoire.  Je 
paiîc  à  un  autre  article,  fur  lequel  j'ap- 
préhende encore  bien  l'incrédulité  des 
critiques,  &  que  je  ne  puis  néanmoins^ 
me  refoudre  à  onKttre.  Voici  ce  que 
c  eft. 

Lorfque  les  SporuncTiens  ont  quelques 
unes  de  ces  raches  dont  j'ai  fait  men- 
tion ci-deffus,  il  y  a,  là  une  fontaine 
d'eau  jaune,  où  ils  fe  baignent,  ôc  qui 
fait  difparoicre  à  l'inftant  rsches,  puftu- 
les,  defirs  vicieux  même,  de  forte  qu'ils 
fe  trouvent  bientôt  dignes  de  converfer 
avec  les  vertueux  habitans  de  l'autre 
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côté  des  montagnes.  Nous  allâmes 
donc  nous  purifier  dans  ce  bain  mer* 
veilleux.  Je  dois  avouer  que  je  me  fen- 
tis  d'abird  un  autre  homrae^  &  mes  1 
compagnons  aflurèrent  la  même  chofc. 
En  un  mot>  c'étoit  le  revers  des  eaux 
funeftes  de  Salmacisy  qui  efîéminoient 
les  hommes,  car  nous  ne  nous  trouvâmes 
plus  que  des  penfées  pures,  nobles,  6c 
généreufes,  dès  que  nou^  nous  fumes 
lavez  dans  ces  eaux  falutaires.  , 

Il  étoit  aflez  tard,  quand  nous  forti-  j 
mes  du  bain,  &  nous  nous  dirpofions  à  j 
réparer  ce  retardement,  en  hâtant  le  pas  ! 
de  nos  Licornes,  lorfqu'elles  apperçu- 
rent  un  Jaccal^  animal  pour  lequel  el- 
les ont  la  même  antipathie  que  les 
vriers  pour  les  lièvres.    Nous  eûmes 
beau  les  retenir  &  les  rappeller.  Rien 
lae  put  les  empêcher  de  pourfaivre  leur 
proie,  &  il  fallut  attendre,  jufqu'à  ce 
qu'elles  Teuflent  attrapée  &  dévorée. 
!Nous  nous  remimes  alors  en  marche,  8c 
nous  apperçumes  vers  le  foir,  la  déli- 
cieufe  ville  des  Sev^rambes y  dont  les  é- 
difices  &  les  tours  fembloient  toucher 
le  ciel.  Ce  fpeétaclc  nous  fit  us  plaifîc 
que  je  ne  puis  exprimer  à  demi. 

Sermâas.  en  prit  occafion  de  nou& 

don 
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donner  les  avis  fuivans  fur  la  canduite 
que  nous  devions  tenir  chez  les  Seva* 
rambes.  Gardez  vous  de  vous  répan- 
dre en  paroles  fuperflues  devant  eux, 
dir-il.  Ils  en  viendroient  à  vous  mé- 
prifer,  &  vous  jugcroicnt  indigne  de 
demeurer  dans  leurs  villes.  Aiez  grand 
foin  de  ne  montrer  rien  de  fîngulier 
dans  vos  manières-  Ne  vous  permettez 
aucun  jurement.  Ne  manquez  point 
à  vous  réformer  fur  leurs  avis,  s'ils 
vous  en  donnent 5  Se  réglez  vos  aétions 
fur  les  leurs.  Vous  gagnerez  par  cette 
conduite  leur  cftime  &:  leur  tendrefle. 
Ufez  avec  modération  des  bienfaits  que 
la  nature  prodigue  à  cette  beureufe  na- 
tion. Leur  genéroiîcé  les  portera  (ans 
doute  à  vous  faire  quantité  de  préfens. 
N'en  retufez  aucun  ,  car  ils  regarde- 
roisnt  vos  refus  comme  une  marque  in- 
jurieufe  de  mépris.  Voilà  les  feuls  con- 
feils,  donr  je  m'avife  à  préfent.  Les 
occafions  me  feront  connoître  quels 
font  ceux  dont  vous  avez  bcfoin  ,  &  je 
ferai  toujours  prêt  alors  à  vous  les  ac- 
corder.' 

Je  n'ai  que  faire  de  dire  que  chacun 
lui  témoigna  fa  reconnoiflance  de  ces 
^yis ,  6c  que  nous  lui  promimes  tous 
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d'y  contormw  notre  conduite.  On  fent 
bien  que  nous  ne  pouvions  moins  faire* 
Nous  arrivâmes  fur  ces  entrefaites  au 
bas  de  la  montagne ,  oîi  coule  une 
viere  d'une  largeur,  dont  celle  de  lîi 
Tami/è  n'approche  pas  à  Rotherhith  ^ 
&  qui  environne  le  Roiaume  des  Sev^t^. 
rambes. 

Comme  le  foleil  étoit  déjà  couché^ 
nous  fumes  obligez  d'y  attendre  juf^ 
qu'au  lendemain  pour  la  traverfer,  par- 
ce qu'il  n'y  a  pas  de  pont  deiTus,  de 
peur  qu'on  n'entrât  avec  trop  de  facilité 
dans  le  Royaume,  &  que  les  Etrangers 
n'y  apportaflent  leur^  maladies  &  leurs 
vices,  chofes  que  les  Sevarambes^i^^xc* 
hendent  au  dernier  point.    Ainfi  nout 
primes  le  parti  de  nous  rcpofer  dans 
des  bocages  de  jafmins  6c  de  rofes  y 
plantez  exprès  pour  la  commodité  des 
Sporundiens'  ^  \o\((]ue  leurs  affaires  les 
appciient  à  Sevarambia  y  &  qu'ils  trou- 
vent en  arrivant  que  le  bac  eft  déjà 
paffé  à  Taurre  bord  de  h  rivière.  Juf- 
temcnt  il  faifoit  une  de  ces  belles  nuits,, 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  Poètes, 
&  chez  les  Sevarambes.    Un  ciel  fc- 
rein,  un  air  calme,  point  de  vent,  u- 
ûe  lune  en  fon  plein  ,   des  étoiles 

bril- 
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brillantes,  un  filence  interrompu  feu- 
lement par  le  chant  harmonieux  de  di- 
vers oifeaux  ,  dont  quelques  uns  font 
particuliers  au  climat.  Tout  nous  invi- 
toit  à  la  promenade.  Sermodas  tou]Ouvs 
complaifant  ne  refufa  point  de  nous  y 
accompagner. 

Je  ne  pouvois  me  lafler  de  me  recrier 
fur  les  charmes  de  ce  que  je  voiois,  6c 
il  me  répondoit  toujours  que  je  verrois 
bien  autre  chofe  le  lendemain.  Là 
defTus,  je  lui  demandai  comment  eft-cc 
qu'un  Roiaume  comme  celui  des  Seva* 
rambes  avoit  pû  être  caché  tant  de 
temps  aux  Européens^  qui  en  avoient 
découvert  tant  d'autres.  li  me  faudroic 
plus  de  temps  que  nous  n'en  avons, 
pour  vous  en  inftruire,  repUqua  Sermo-- 
das.    Néanmoins  je  vous  dirai  quelque 
j  chofe  de  ce  que  nous  apprend  notre 
i  tradition  ,  qui  fans  vanité  furpafle  les 
r  vôtres  infiniment. 

Après  (\\x  Adam  le  père  de  votre  race 
eut  été  chafTé  du  Paradis  pour  fa  défo- 
béïflance,  il  fut  permis  à  fes  enfans 
i  d'en  habiter  les  environs ,  mais  non 
ï  d'y  rentrer  jamais.    Vous  favez  que 
:  leurs  crimes  attirèrent  bientôt  un  dé- 

tluge  qui   fubmergea  l'univers  entier. 
Alors 
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Alors  la  terre  rentra  dans  un  nouveau* 
cahos,  les  montagnes  &  les  vallées 
changèrent  de  place,  &  enfin  le  rava* 
ge  des  eaux  fit  des  débris  de  l'ancien 
moJide  un  monde  qui  ne  conferva  pref- 
que  rien  de  fa  première  beauté.  Dans 
tetcmps-là,  le  Paradis  terreftre  aiant 
été  tranipoi  té  Afie  ici  fur  Its  ailes  des 
Ange?,  par  Tordre  du  DifU  tout  puif- 
fanr,  &  aucun  des  décendans  de  Noê 
n'étant  digne  d'y  habiter,  l'Univers 
vit  naitre  un  nouveau  couple  de  créa- 
tures, formé  non  de  la  terre  groffiere, 
mais  de  la  quinteffence  des  .métaux  ,  àt 
forte  que  leurs  corps  ne  fe  fentiient 
point  de  ce  mélange  impur  qui  compo- 
fe  les  vôtres. 

Ces  deux  mortels  fortunez  furenc 
nommez  Chericas  &  Salmoda  ^  &  d'eux 
fortit  le  peuple  des  Se^varamhes,  Ils  eu- 
rent cent  fils  &  autant  de  filles.  L'aine 
de  tous  appellé  Sevarias  eft  notre  le- 
giflateur,  &  nous  avons  pris  de  lui  te 
nom  que  nous  portons.  Après  avoic 
vécu  deux  mille  ans  ,  il  paia  le  tribut  à 
la  nature,  6c  fut  enfeveli  dans  la  ville 
qu'il  avoit  fondée. 

Pendant  fon  règne,  quelques  uns  des 
décendans  de  Ntié  furent  jettez  par  la 
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ittfnpête  (ur  nos  côtes,  &  un  de  leurs 
chefs  viola  une  belle  Sevarambe  nom- 
mée SeriJ/'a.    De  ce  crime  vinrent  deux 
jumeaux,  un  garçon  nommé  Babo^  & 
une  fille  appellée  Chrejîom,  Commt-  ce 
couple  étoit  difforme  de  corps  ,  de 
force  que  les  Sevarambes  dédaignoienc 
de  contmélcr  alliance  avec  eux,  Us  fe 
marièrent  enfcmble ,  &  engendrèrent 
une  nombreufe  poftérité.    Notre  fage 
Lcgiflateur  fe  trouva  alors  dans  Tem- 
barras.  D'un  coté,  il  répugnoit  à  l'hu* 
maniié  de  les  détruire,  &;  de  l'autre 
il  ne  vouloit  point  fouiller  le  fang  des 
ï  Sevarambes  par  le  mélange  du  leur.  Ces 
■  raifcns  furent  caufe  qu'il  les  envoia  h^^ 
i\x  Sporunda^  où  ils  donnèrent  nailTan- 
ce  à  nos  ancêtres.    Depuis  ce  temps* 
là,  il  ne  nous  ell  pas  permis  de  nous 
marier  avec  les  Sevarambes.  Mais  d'ail- 
'  leurs  ils  nous  aiment  comme  leurs  frè- 
res, &  leur  humanité  leur  fait  même 
!  prendre  part  à  ce  qui  intérefle  Iç  refle 
!  des  hommes. 

Au  relie ,  St^varias  connoiflant  la 
foiblefle  de  notre  nature,  nous  accorda 
plufieurs  privilèges,   qu'il  auroit  réfu- 
:  îez  à  fes  décendans,  &  dont  à  la  vérité 
!  Jeur  rigide  vertu  n'avoit  pas  befoin. 
!  Ce- 
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Cependant  il  peut  arriver  que  quelcun 
d'eux  vienne  à  déshonnorer  par  des 
pâflions  baflls  la  pureté  du  fang  &  des 
loix  de  l'auteur  de  fa  race.  Alors  (on 
crime  eft  bientôt  découvert  par  les  puf- 
tulcs  difFormcs  qui  lui  défigurent  le  vi- 
fage.  Ces  taches  lui  fervent  d'accufateur 
&  de  juge  Dans  le  même  inftant,  ban- 
ni de  ce  Paradis  terreftre,  il  eft  confi- 
né fur  les  frontières,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  &  il  y  pleure  jufqu'à  la  mort 
le  crime  par  lequel  il  a  dégénéîé  de 
rinnocence  de  fes  ancêtres.  Mais  je  me 
referve  à  vous  en  dire  d'avantage ,  quand 
nous  ferons  parmi  ces  peuples  exccl- 
lens,  car  ils  ne  traverfent  jamais  ce 
fleuve,  tant  ils  craignent  que  le  com- 
merce contagieux  des  Etrangers  ne  cor* 
rompe  leurs  mœurs. 

En  ce  moment,  notre  converfation 
fut  interrompue  par  les  hurlemens  de  je 
ne  fais  combien  de  bêtes  farouches,  qui  à 
furent  d'abord  auprès  de  nous.  Lespre-  | 
mieres  étoient  une  foule  de  Jatcsh^n 
deux  vieux  Lions,  &  quelques  Lion- 
ceaux, qui  fe  jetièrent  fur  nous  avec 
une  furie  extraordinaire  ,  6c  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  fuivis  d'une  infinité 
d'autres  animaux  fauvages  appeliez  par 
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Iles  cris  des  Jaccals.  Comme  nous  n'a- 
viens  point  prévu  le  danger,  nous  é- 
lions  fans  armes,  &  la  fuite  feule  pou- 
voir nous  fauver.  Nous  tâchâmes  de 
gagner  notre  logement.  Mais  nous  dé- 
menti mes  le  proverbe  ,  qui  dit  que  h 
mur  donne  des  ailes  ^  car  pour  moi,  je 
veux  bien  avouer  qu'elle  m'ôta  la  for- 
;Ce  de  courir. 

Un  Léopard  avoit  faifi  Morrice  paf 
la  bafque  de  fon  habit,  qu'il  déchira 
en  pièces  &  qu'il  dévora,  ce  qui  lui 
Jonna  le  loilîr  d'échaper.  En  même 
temps,  un  autre  me  prit  par  derrière  a- 
vcc  tant  de  force,  que  je  ne  comptois 
Jéja  plus  fur  la  vie,  parce  que  le  relie 
ie  nos  gens  n'étoit  plus  à  portée  de  me 
"ecourir.  Néanmoins,  abandonné  de 
:out  fecours,  je  ne  m'abandonnai  pas 
moi  même.  Mes  forces  augmentent  à 
Droportion  du  periL  Je  faifis  une  oreil- 
e  du  Léopard  ^  Se  je  lui  entonce  un 
ioigt  dans  l'œil,  ce  qui  lui  fait  jetter 
jn  rugiflement  terrible  &  lâcher  fapri- 
e.  Mais  bientôt ,  il  retourna  fur  moi , 
în  ouvrant  fes  grilFcs  fanglantes ,  &  u- 
le  gueule  efFroiable.  De  quoi  la  peur  ne 
'avife  t'elle  pas  !  Je  lui  fourrai  la  main 
lans  la  gorge,  &  j'en  arrachai  avec 

fome  m.  F  ef- 
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effort  la  langue,  que  je  jettai  aux  a-  j 
fiimaux  féroces  qui  nous  environnoienr.  j 
D^abord  ils  coururent  à  cette  proie  5  Se»; 
je  nî'cnfuis  pendant  ce  cemps-là  ,  pour- 
fuivi  par  un  ours  feul,  que  je  nie  flat- 
lois  d'éviter  ailement.    Mais  par  mal-] 
heur ,  en  regardant  derrière  moi  5  je 
heurtai  contre  une  pierre,  qui  me  fit! 
broncher,  de  forte  que  Tours  me  pafla, 
par  dcfllis  le  corps,  avant  qu'il  eut  pu 
s'arrêter.    C'eft  pour  lois  que  je  me 
crus  perdu,  &  que  je  me  recomman- 
dai de  bon  cœur  au  ciel,  en  attendant, 
le  moment  fatal  de  ma  mort.  Mais  par 
un  effet  de  la  providence  divine,  no$ 
gens  qui  avoient  entendu  les  hurlemeo? 
terribles  de  ces  animaux,  &  qui  avoient 
pris  leurs  armes  pour  nous  défendre,! 
tombèrent  fur  l'ours,  avant  qu'il  eût 
pu  retourner  fur  moi.    Encouragé  par 
leur  préfence,  je  me  relevai,  je  pris 
répée  d'un  de  mes  compagnons  qui-a- 
voit  un  fufil,  êcje  la  plongeai  dans  le 
cœur  de  l'ours.    Ce  fut  comme  un 
préfage  de  notre  viétoire.    Le  reftc  de 
la  compagîiie  fondit  fur  les  bétes  féro- 
ces,      il  y  en  eut  une  centaine  de 
tuées,  entre  lefquelles  nous  remarquâ- 
mes une  Sufa ,  qui  avoit  fix  cornes 
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j  femblables  à  celles  d'un  Taureau ,  ^ 
i  qui  ne  cédoit  gueres  en  force  à  cet  a- 
nimal. 

Néanmoins  cet  avantage  nous  coûta 
Icher,  &  plufîeurs  Sporundiens  furent 
blelîcz  en  cette  rencontre»  Mais  aucun 
ne  reçut  de  bleflure  mortelle  ,  de  lorte 
que  nous  nous  mimes  gaiement  à  table, 
après  avoir  remercié  le  Ciel,  chacun  à 
'  notre  manière.  Pour  comble  de  bon- 
heur, nous  dormimes  bien,  &  la  feuil- 
le d'un  certain  arbre  qui  croît  aux  en- 
virons nous  procura  un  prompt  foula- 
gement  6c  une  guérifon  foudaine,  fans 
quoi  nous  n'aurions  pu  entrer  dans  le 
Roiaume  des  Seva-^ambes^  où  on  n'ad- 
met jamais  de  b'efîèz  ni  de  malades^ 
Ainfi  nous  nous  trouvâmes  prêts  le  len- 
demain à  pafler  le  fleuve,  &  fans  in- 
commodité, &  fans  crainte  d'être  mal 
reçus. 
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U Auteur   &  fes    Compagnons  \ 
traverfent  le  fleuve ,  e^itrent 
dans  le  Roiaume  des  Sevaram-  I 
bes.  T)efcription  de  leur  voia^i 
ge  jufqu'à  la  ville  capitale ,  ^\ 
accueil  qu'on  leur  y  fait. 

LE  Bateau  qui  étoit  prêt  pour  nous 
faire  traverfer  le  fleuve  ,  reflembloit 
aflez  à  ces  bacs  à^^ngkterre  ,  que  des 
chevaux  tirent,  excepté  que  les  derniers  ! 
font  &  moins  beaux  6c  moins  grands  fans 
comparaifon.  Le  Commandant  qui  s'ap- 
pelloit  Kibbas  vint  rendre  vifite  à  Sermo*  I 
das^  ôc  lui  parla  quelque  tems  en  par-  |;i 
ticulier.  Enfuite  il  fc  rendit  auprès  de  In 
moi  ,  me  baifa  au  front ,  m'embrafla  , 
&  me  dit  que  nous  étions  les  bienvenus  . 
chez  les  Ssvarambes  ,  qui  étoient  tou-  Ift 
chez  de  notre  malheur.  l 
Pendant  ce  tems-!à,  nos  gens  s'oc- 
cupoient  à  ccorcher  les  bêtes  féroces 
que  nous  avions  tuées  la  veille  ,  pour 
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en  offrir  les  peaux  au  Roi  des  Seva^ 
rambeSj  qui  préfère  ces  préfens  à  l'or 
&  aux  pierreries ,  que  leur  abondance 
rendroic  méprifables  à  ces  peuples ,  fi 
leur  beauté  &  leur  pureté  ne  leur  con- 
fcrvoient  une  partie  de  leur  prix.  Lors- 
que tout  fut  prêt  5  Kibbas  nous  ordou- 
na  d'aller  nous  baigner  dans  une  fontai- 
ne ,  qui  étoit  derrière  notre  logement, 
&  que  nous  n'avions  pas  encore  apper- 
çue.  Ses  eaux  avoient  la  vertu  mer- 
veilleufe  d'enlever  les  puftules  ôc  au- 
tres diffbrmitez  de  la  peau.  Nous  nous 
habillâmes  enfuite,  &  il  nous  fallut 
encore  fubir  quelques  cérémonies  qui 
I  manquoient  à  notre  purification  ,  après 
il  quoi  nous  entrâmes  dar.s  le  bac,  avec 
l  lequel  nous  paflamcs  de  l'autre  côté  du 
fleuve. 

Le  rivage  étoit  bordé  de  je  ne  fais 
combien  d'hommes  6c  de  femmes  d'u- 
ne beauté  incroiable.  Du  moins,  quel- 
que peinture  que  je  m'en  fufle  faite 
d'avance  ,  fur  ce  qu'on  m'avoit  dit 
d'eux,  je  dois  rcconnoitre  que  mon  i- 
magination  étoit  demeurée  beaucoup 
au  deflous  de  ce  que  je  vis  en  ce  mo.- 
ment.  On  donna  d'abord  à  chacun  de 
nous  une  robe  verte,  qui  reffembloit  à 
F  3  une 
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une  vefte  Turque^  avec  des  bcutoftS 
d^une  erpece  de  jafpe,  &  des  bouton- 
nières d'or,  d'argent ,  ou  de  foie  félon 
k  dignité  des  perfonnes. 

Nous  étions  à  peine  avancez  à  quel- 
ques pas  du^  rivage  5  environnez  d'une 
foule  de  ces  liomnf>es  charmans ,  qui 
nous  fouhaitoient  toute  forte  de  profpe- 
ritez,  que  nous  vîmes  arriver  un  Sei- 
gneur, dont  l'air  niajeftueux  impofoit 
je  refpcét.  Il  étoit  accompagné  de  fix 
fils  ôc  de  quatre  filles,  dont  la  beauté 
cffaçoit  tout  ce  que  nous  venions  d'ad- 
mirer. Il  s'appelloit  Zidi  Marabet ^  & 
étoit  Gouverneur  de  la  ville.  Il  nous 
falua  gracieufement  ,  &  nous  dit  m 
bon  François  que  le  Roi  lui  avoit  don- 
né ordre  de  nous  traiter  en  bons  amis. 
Il  dit  enfuite  quelques  mots  en  particu- 
lier ïSermodas^  après  quoi  il  nous  con-, 
duifît  à  fon  palais,  qui  étoic  bâti  de 
marbre  noir  éc  blanc,  &  d'une  archi-: 
tcfture  au  prix  de  laquelle  celle  de  Spo^ 
rtinda  même  n'étoit  rien. 

La  ville  ed:  fituée  fur  le  bord  du 
fleuve,  &  conjpofée  de  fix  grandes  rues 
en  fymmetrie ,  qui  toutes  conduifent 
au  port.  La  plupart  des  maifons  met 
paiurent  bâties  de  marbre,  £c  couvertes 

d'une 
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d'une  certaine  matière  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  l'or  bruni,  principale- 
ment quand  les  raions  du  Soleil  brillent 
deflus.  Mais  il  n'y  en  a  aucune  qu'on 
puifle  comparer  ni  pour  la  beauté  ni* 
pour  la  grandeur  à  celle  de  Ziài  Mara^ 
bet.  On  y  arrive  par  une  charmante  al- 
lée d'arbres,  qui  répandent  une  odeur 
délicieufe.  Autour  du  palais  £c  des  jar- 
dins régnent  des  canaux  profonds,  o\x 
on  a  fçu  conduire  de  l'eau  du  fleuve, 
&  qui  (ont  pleins  de  poîflbns  exquis. 
L'intérieur  du  Palais  répond  à  la  bc<iu- 
té  des  dehors.  Les  meubles,  lestapif- 
feries,  tout  îi'cft  qu'or  ôc  que  foie,  & 
la  délicatelTe  du  travail  Pemporte  de 
beaucoup  fur  \\  matière. 

Ce  fut  dans  ce  bel  endroit  que  nous 
pafiames  les  fept  jours  que  la  réponfe 
du  Roi  fur  notre  fujet  tarda  à  venir. 
11  n'y  eut  rien  dont  on  ne  s'avifât  en 
attendant  pour  nous  faire  trouver  cefé- 
jour  agréable  La  chafie,  la  pêche,  la 
volerie ,  la  promenade,  la  înuiîque, 
la  converfation,  en  un  mot  toute  forte 
de  plaifirs  innocefts  fe  luccédoient  les 
uns  aux  autres.  Enfin  l'ordre  arriva, 
&  nous  nous  remimes  en  chemin  avec 
notre  guide. 

F  4  Nous 
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Nous  voiagions  dans  un  païs  déli- 
cieux,  &  où  l'art  fembloit  s'être  plû  à 
orner  les  préfens  de  la  nature,  8c  à 
embellir  Tes  ouvrages.    Nous  vimes  en 
-  palFant  des  Ours,  des  Léopards,  des 
Lions,  des  Tigres,    Mais  ils  avoient 
perdu  dans  ces  lieux  leur  férocité  natu- 
relle, &  on  pouvoir  en  approcher  fans 
crainte.    Les  prairies  n'étoient  femécs 
que  de  fleurs  8c  d'herbes  odoriférantes, 
éc  les  ruifleaux  y  promenoient  fur  un 
fable  fin  une  eau  pure  &  claire,  qui 
fembloit  par  fes  détours  infinis  chercher 
à  s'y  arrêter  pour  toujours.  Nous  trou- 
vions par  tout  des  mets  exquis,  &  des 
vins  qui  flattoient  legout  fans  altérer  la 
fanté.  Les  villes  où  nous  paffions  nous 
furprenoient  par  leur  magnificence ,  6c 
nous  ne  favions  qu'admirer  d'avantage, 
ou  la  beauté  des  habicans,  ou  leur  hu- 
manité. Lorfque  je  penfois  à  mon  bon- 
heur, je  fouhaitois  que  le  fleuve  que 
nous  avions  traverfé  eut  été  le  fleuve 
d'oubli,  afin  de  ne  plus  fonger  aux 
chofes  que  j'avois  vues  dans  notre  mon- 
de. Seulement,  j'apf)réhcndois  que  nos 
défauts  ne  nous  banniflcnt  en  peu  de 
temps  d'un  lieu,  oùj'aurois  bien  vou- 
lu achever  mes  jours.    Jl  n'y  avoit  que 
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la  clémence  du  Roi  des  Sevaramhes  qui 
me  raflurât  un  peu  fur  cet  article. 

Cependant  nous  arrivâmes  dans  une 
ville,  dont  les  habitans  nous  accompa- 
gnèrent avec  la  mufique ,  jufqu'à  ce 
que  nousfuflîons  hors  de  leur  territoire. 
Les  aétcurs  de  ce  concert  étoient  en- 
core tous  dans  la  première  fleur  de  la 
jeunefle,  &  j'avois  remarqué  la  même 
\  choie  dans  chaque  ville  oîi  nous  avions 
pafle,  ce  qui  me  caufoit  autant  de  fur- 
prife  que  de  plaifîr.  Sermodas  qui  s'en 
apperçut,  médit  là'deiïiis,  que  laPhi- 
lolophie,  les  Mâthemaiiques  5  TAftro* 
nomie  &  la  Mufique  étoient  autant  de 
jfciences,  auxquelles  les  Sevarambcs^'^'à^-- 
pliquoient  dès  leur  enfance.  Que  la 
Médecine  étoit  feule  négligée  parmi 
eux,  parce  qu'ils  n'avoient  befoin  ni  de 
drogues  ni  de  fîmples,  grâces  à  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs,  qui  ne  laifloitchez 
eux  aucun  lieu  aux  maladies.  Que  la 
mort  n'ctoit  jamais  chez  eux  que  l'ef- 
fet d'une  longue  vieiilclTe,  &  non  ce* 
lui  des  débauches,  ou  des  remèdes. 
Leur  beauté  vient  aufîî  en  partie  de  la 
même  caufe,  continua  t'ii.  Une  douce 
féréniié  paroïc  fur  le  vifage  des  d' ux 
iexes.  Les  hommes  ont  Tair  mâle, un 
F  f  re- 
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regard  fier  ,  le  corps  vigoureux,  une 
taille  majcftueufe, je  ne  fais  quoi  de  no- 
ble dans  leur  démarche.  Les  femmes  à 
leur  rour,  vous  m'avouerez  que  vous 
n'aviez  jamais  imaginé  rien  de  pareil, 
avant  que  vous  les  eufîîez  vues.  Des 
grâces  tendres  fans  avoir  rien  de  mol, 
un  air  pudique  &  qui  n'infpire  que  l'in- 
nocence dort  elles  font  profcflîon,  un 
extérieur  noble,  des  manières  touchan*- 
tes,  voilà  le  portrait  de  toutes.  Tel  eft 
l'effet  de  la  tranquillité  éternelle  dont 
ils  jouiflent ,  des  plaifirs  vertueux  qu'ils 
gourent,  de  l'innocence  de  kur  cœur, 
de  la  fublimité 'de  leurs  lumières. 
Pendant  qu'il  parloic  de  la  forte, 
nous  apperçumes  des  ailles  6c  des  vau- 
tours, que  nous  crûmes  êire  des  oifeaux 
de  proie,  ce  qui  lui  donna  lieu  de  re- 
prendre la  parole  en  ces  termes.  Lésj  J 
animaux  que  vous  voiez  ne  fondent 
que  fur  les  inftétcs.  Car  pour  vous  le 
dire  en  pafîant,  il  n'y  a  point  ici  de 
bétes,  ni  fur  la  terre,  ni  fur  l'eau, 
ni  dans  l'air,  qui  fafle  de  mal  foit 
sux  autres,  foit  aux  hommes.  Aufli, 
fans  ce  que  nous  avons  raconté  aux 
Sevarambes  fur  les  animaux  carna- 
ciers,  ils  ignorcroicnt  qu'il  y  en  a,  &! 

ils! 
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ils  répondent  fouvent  à  ceux  qui  leur 
parlenc  d'hommes  attaquez  ou  déchirez 
par  des  Lions,  il  falloit  que  l'être  fu- 
preme  fut  bien  irrité  contre  eux,  pour 
les  expofer  ainfî  à  la  rage  de  ces  terri- 
bles créatures. 

Cependant  nous  approchions  peu  à 
peu  de  Sevarmda^  &  à  chaque  pis  il  fe 
préientoit  de  nouveaux  fujas  d'admira- 
tion. L'or  brille  de  tous  cotez  dans 
les  meubles  &  dans  les  bâtimens  des*?^- 
varambes.  Les  pierreries  Se  les  perles 
Yiy   font  guères'    moins  communes. 

Jls  en  envoient  quelques  fois  dehors 
pour  faire  plnifir  aux  Spormdiem^  qui 
leur  ont  appris  que  pour  voiager  avec 
agrément  dans  notre  monde,  il  faut  a- 
voir  de  ces  fortes  de  lettres  de  créance  , 
fans  quoi  nos  fDrdides  grands  Seigneurs 
leur  feroient  un  accueil  froid  &  défo- 
bligeant,  &  c'eft  par  cette  voie  que 
font  venus  en  Europe  Se  en  Jfie  ces  per- 
les 8c  ces  diamans,  fur  la  beau^é  def- 
q.iels  on  fe  recrie  avec  raifon,  mais 
qu'on  croit  mal  à  propos  avoir  été  tirez 

;  des  mines  de  notre  monde.  Auffi  jepuis 
bien  afliirer que  nos  marchands  nous  ap- 
porteroient  (ans  comparaifon  plus  de  ri- 
chcflcs  des  Si^varamhes ,  que  ies  Efpa- 
*  F  6  gnols 
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gnols  n'en  ont  jamais  trouvé  dans  VJ!» 
merique ,  s'il  leur  étoit  permis  ou  poffi-  ! 
ble  d'y  aller  négocier. 

Une  autre  chofe  qui  me  frnppoic  en- 
core, c'éloir  rhumanité  des  Sevaram* 
bes  ^  humanité  dont  il  n'y  a  point  d'ex- 
emple dans  nos  hiltoires,  quand  même 
on  remontcroit  jufqu'auK  premiers  fic- 
elés du  monde.  Q^iand  quelcun  d'eux  ^ 
a  envie  d'un  meuble  qu'un  autre  polTc- 
de,  ils  troquent  enfcmble  pour  quelque 
meuble  que  le  premier  a,  &  qui  ell  au 
gré  du  fécond  Si  même  il  le  trouve 
qu'un  des  deux  n'ait  pas  dequoi  paier 
ce  qu'il  foubaite,  il  n'a  point  à  cj  ain- 
dre  de  refus:  le  plaifir  que  fon  voifin 
fent  à  l'obliger  lui  fcrt  d'équiva- 
Itnt}  on  ne  demande  pas  autre  cho- 
fe. Cette  lendrefle  des  Sevarambes  pour 
leur  pro  b  iin  eft  caufe  qu'on  ignore 
chez  eux  ce  que  c'eil  que  la  pauvreté, 
&  de  ià  vient  auffi  leur  hofpitalité, 
donc  nous  fumes  nous  mêmes  un  exem* 
pie,  dès  le  premier  jour  de  notre  voia-  < 
gc.  En  effet,  dix  des  principaux  d'une 
Ville  vinrent  à  notre  renconire,  &c  fc 
difputërent  le  plaifir  de  nous  régaler, 
tellement  que  Sermodas.  par  compTaifan- 
ce  pour  eux  partagea  notre  monde  en 
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dix  parties  égales ,  dont  chacune  fut 
traitée  par  fon  hôte  avec  une  magnifi- 
cence Se  une  bonté  qu'on  ne  fauroit  af* 
fez  louer. 

Voilà  comme  fe  pafTerent  les  feizc 
jours  que  nous  mimes  à  aller  à  Seva- 
rixida  y  capitale  des  Sevarambes ^  Se  la 
réfîdencê  des  Rois,  qui  prennent  tous 
le  nom  de  Severias^  ou  Sevarias^  ou 
Stvaraminas^  Tauteur  de  leur  race, 

V 
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T^efcription    des  Provinces  des 
.  Ambitieux ,  des  Adultères ,  des 
Fornicatetirs ,  des  Fourbes 
des  I?7/en/e^.    Gulliver  /es 
Jiens  paroijfent  devant  le  Roi 
des     Sevarambes.  Réception 
qu^on  leur  fait.  Loix  ,  religion , 
coutumes  &  mœurs  de  ces peu^ 
pies. 

DEs  qiie  nous  fumes  arriver  au  Pa- 
lais qu'on  nous  avoit  deftiné,plu- 
lîeurs  des  aiov^bles  citoiens  de  Sevarin^ 
da  vinrent  nous  faire  des  préfens  de 
fleurs  Se  de  fruits ^  &  un  d'eux  nous 
addrefla  la  parole  en  ces  termes,  que 
Sermodas  nous  expliqu^.  „  liluftres 
5,  Etrangers  ,  vous  foiez  le^s  bien  venus 
55  dans  notre  ville.  Banniflcz  le  f^uve- 
5,  nir  de  vos  infortunes  paflees.  Vous 
ferez  dédommagez  de  vos  pertes. 
5,  Nous  fommes  ravis  d'avoir  une  oc- 
„  c^Iion  d'imiter  le  fouverafo  Créateur 

■ 
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,5  de  rUnivers,  en  témoignant  notre 
55  bonté  à  des  peuples  d'une  autre  race 
55  que  nous.  55  11  nous  fit  cnfuite  une 
révérence  profonde  5  &  le  reira  auprès 
de  fes  compagnons  ,  avec  lefquels  il 
commença  un  concert  raviirant  de  voix 
Se  d*inftrumens.  La  mufique  fut  fui- 
vie  d'un  kftin,  oii  on  nous  fervit  en- 
tre autres  d'un  vin,  qui  paflçit  s'il  fc 
peut  celui  que  nous  avions  bû  jufqu'a- 
lors.  Il  a  la-  vertu  fur  prenante  de  ra- 
nimer les  yeux  éteintsdes  vieillards,  §c 
de  rajeunir  leurs  traits.  Ainfi  on  les 
diftingue  feulement  à  la  blancheur  de 
leurs  cht veux  Se  de  leurs-barbts,  que 
les  loix  leur  défendent  de  couper,  fans 
quoi  on.  croiroit  que  les  habitans  y 
jouilîent  d'une  jeunefle  éternelle,  fruit 
de  la  {implicite  de  leurs  mœurs,  &  de 
la  bonté  de  leur  air. 

Au  refte  on  ne  fe  borna  pas  envers 
nous  à  ces  marques  de  civilité.  Dès 
le  foir  même,  le  Roi  nous  fit  faire  un 
compliment  par  Sermodas^  &  lui  coiii- 
nianda  de  nous  mener  le  lendemain  à 
fon  audience,  dont  il  lui  dit  obligeam- 
ment que  l'heure  tarderoit  au  gré  deies 
defirs.  Cette  honnêteté  me  donna  oc- 
caiîon  de  prier  Sermodas  de  me  dé- 
crire 
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crire  ce  Prince  &  les  états.  Il  s'en  ac* 
quita  de  la  manière  fuivante. 

Vous  favez  déjà  que  notre  fage  8c 
puiffant  Roi  décend  en  droite  ligne  de  i 
notre  Legiflateur.  Je  dois  ajouter  qu'il 
a  fuccédé  à  fept  mille  cinq  cens  neuf 
Rois  fes  aieux.  Son  Roiaume  cft  com-l 
pofé  de  foixante  cinq  Provinces  envi- i 
ronnées  par  le  fleuve  que  nous  avons 
traverfé,  &  gouvernées  par  quatre  Vi- 
cerois,  qu'on  choifît  de  trois  en  trois] 
ans  parmi  les  Magiftrats  que  leur  fa-  i 
gcfle  &  leur  vertu  élèvent  au  deflusi 
du  commun. 

Mais  il  y  a  encore  de  Tautre  côté  du 
fleuve  d'autre^  principaurez  qui  dépen- 
dent des  Sevarambes.  Telle  ell  celle  dc^ 
Sporunda^  la  feule  qui  fs  gouverne  fé- 
lon leurs  loix,  &  où  on  trouve  quel- 
ques veitiges  de  leur  innocence.  Les 
habitans  des  autres  font  priver  à  jamai» 
du  droit  de  traverfer  le  fleuve. 

Celle  qui  confine  à  ma  pa' rie  eft  la 
province  des  Adulrtrcs  5c  des  Foinica- 
teurs,  ils  portent  fur  leur.s  vifagesdes 
marques  ini^mcs  de  leui  iniquité  ,  & 
ils  o'oieni  Kver  les  yeux  fur  les  hon-. 
nêtcs  gens.  Semblables  aux  anciens 
TartareS'^  ils  n'oiit  point  de  demeure 
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ixe,  &  ils  errent  de  forets  en  forets. 
Les  hommes  &  les  femmes  fe  mêlent 
^nfemblc  fans  pudeur  &  au  hazard-  Ils 
ont  gouvernez  par  une  femme  dont  les 
moeurs  répondent  aux  leurs.  Elle  s'ap- 
pelle Bruftana ,  nom  pris  de  la  langue 
des  Sevarambes  ^  &  qui  fîgnific  deftrs 
impurs.  Le  païs  leur  fournit  de  tout 
en  abondance.  Se  ce  tout  eft  en  com- 
mun entre  eux,  ainfî  que  leurs  propres 
perfonncs.  Néanmoins,  il  s'élève  fou- 
vent  des  querelles  parmi  eux,  qui  ne  fi- 
niflent  gueres  que  par  des  meurtres. 

Prés  de  là  eft  là  province  des  Four- 
bes, gouvernée  par  Maraho  ,  ou  rufs 
infernale.  Les  h-ibitans  n'y  vivent  ja- 
mais en  paix  enfemble.  Ai tifices, com- 
plots, racrîfo?:ges,  tromperies, injufti- 
ces,  ils  ne  penfent  à  autre  chofe.  Leur 
unique  occupation  eft  de  fe  ruiner  les 
uns  les  autres.  Ils  fe  réunirent  néai  - 
moins  une  fois,  &  ce  fut  pour  s'empa- 
rer de  la  Province  des  Avares,  qui  y 
avoient  fait  beaucoup  de  changenaehs^ 
avantageux,  Leur  entreprifc  réiiffit,  £c 
ils  fe  font  maintenus  dans  leur  conquê- 
te, donc  les  premiers  habitans  vivent 
aujourd'hui  au  milieu  d'un  païs  affreux 
&  fterile. 

Aux 
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^  Aux  Marahoiens  confinent  les  Amt)i 
tieux,  nation  turbulence  &  inquiète,  8 
qui  fouvent  a  effiié  de  troubier  le  re 
pos  des  Sevarambes.  Mais  leurs  mau 
vaifes  intentions  ont  été  inutiles ,  6 
maintenant  Sevaraminas  a  toujours  de 
troupes  fur  Iturs  frontières,  pour  le 
tenir  dans  le  refpeét.  Je  pourrois  vou; 
décrire  treize  autres  principautez,  qu 
ne  font  habitées  de  même  que  par.de 
bannis,  êcqui  fe révoltèrent  une  fois  ^ 
yec  les  précédentes  contre  le  Roi.  Maii 
je  me  contenterai  de  vous  dire,  qu'ai 
près  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  étouÉ 
fer  leur  révolte,  on  s'avifa  enfin  deHâ 
tir  des  forts  &  des  citadelles  fur  leiîr 
frontières ,  de  forte  qu'ils  y  font  M 
jourd'hui  renfermez  comme  dans  d<s 
prifons  impénétrables. 

Une  Province  que  je  ne  dois  pas  oci 
blier,  c'eft  celle  des  Fous,  ou  rifle  d( 
Cracos^  comme  nous  parlons.  Elle  et 
fituée  au  Sud  de  Sevarinda.  Ils  y  jouif! 
fent  en  abondance  &  fans  inquiétude 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie.  Lî 
fortune  prend  fur  elle  le  foin  des  fousj 
tandis  qu'elle  laifle  les  fourbes  travaille 
pour  eux  même?. 

Si  vous  avez  la  curioficé  de  vifitercet 

PfO. 
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rovinces,  je  ne  doute  point  que  no- 
e  fagc  Roi  ne  vous  le  permette,  6c 
u'il  ne  vous  accorde  même  une  garde 
jffifante  pour  vous  garantir  des  inful- 
Car  malgré  la  tranquillité  donc 
n  jouit  dans  notre  heureux  climat,  il 
ft  pourtant  vrai  que  les  Ifîes  adjacen- 
ts font  fujettes  aux  mêmes  defordres^ 
ù  vous  vous  trouvez  expofez  dans  vo- 
re  monde  fcptentrionaî ,  par  la  malice 
les  efprits  aériens,  qui  s'y  gliff^ntdans 
e  cœur  des  hommes.    Les  Sevaramhcs 
nêmes  n'en  font  pas  tout  à  fait  exempts., 
^loique  l'odeur  délicieufe  d'un  cer- 
ain  arbre  aromatique  qu'ils  ont,  en 
rhafle  la  plupart  de  l'air,  ils  font  obli- 
gez de  recourir  quelques  fois  à  leurs  Sa- 
^es,  qui  enchainent  ces  efprits  malfai- 
ans  à  un  des  arbres  que  je  vous  ai  dit, 
k  les  fouettent  avec  des  ver^esfaites  de 
on  ecorce.  Ainfî  c'eft  à  vous  de  voirfî 
^ous  voulez  vous  expoftr  dans  des  en- 
iroits  oîi  ces  démons  ont  plus  de  pou- 
'oir  que  parmi  nous. 

Sjrmûdasie  tut  ici  quelque  temps,  6c 
e  lui  témoignai  que  je  i*avois  écouté 
ivec  un  plaifir  infini,  de  forte  qu'il  re- 
prit fon  difcours  en  ces  termes.  Le  Roi 
\  un  revenu  fixe.  Se  fi  dépenfe  eft  rc- 
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glée.  Ainfi  il  n'a  jamais  occalîon  dedci 
mander  aucune  augmentation.  Mais  er 
récompenfc,  s*il  le  faifoit,  le  moindni.f 
de  fcs  fujets  contribueroit  avec  joie  dt 
tout  fou  bien  à  le  fatisfaire.  Le  Princt 
qui  règne  aujourd'hui  a  environ  quaran- 
te ans,  6c  n'en  paroîr  pas  la  moitié.  I 
y  a  vingt  deux  ans  qu'il  eft  fur  le  thro'j . 
ne,  fans  nous  avoir  jamais  donné  1<| 
moindre  fujet  de  plainte.    Au  contrai^ 
re,  il  n'y  a  perf^nnc  d'entre  nous  ,  qui;' 
ne  croie  prier  pour  la  profperitc  de  hii 
patrie,  en  demandant  au  ciel  une  lon«< 
gue  vie  pour  ce  Souverain.  Mais  youi 
en  jugerez  demain  par  vous  mêcnei 
Maintenant  je  crois  qu'il  eft  temps  d'al- 
ler nous  repofer. 

On  nous  conduifît  eûfuite  dans  noi 
appartemens.  Tout  n'y  étoit  que  draj 
d'or  Se  que  broderie,  &c  on  nous  avoii 
donné  des  lits  d'un  duvet  fin  &  mol, 
dont  le  nôtre  n'approche  nullement 
Nous  y  paflames  une  nuit  tranquille 
julqu'au  lendemain  à  fix  heurer,  qu( 
des  Muficiens  placez  dans  une  chambn 
voifine  nous  réveillèrent  par  une  fym 
phonie  divine.  Pour  moi ,  je  croioî 
dormir  encore,  &  il  me  fembloic  qu'u 
homme  ne  pouvoit  avoir  tant  de  plaiÊ 

qu'e 
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a'en  fonge.  Dès  que  le  concert  fut 
ni,  Sermedas  entra  dans  machambrCf 
ccompagné  d'un  homme  qui  m'appor- 
oit  des  habits  fuperbes  de  la  part  du 
loi,  &  qui  me  pria  en  fon  nom  de  me 
lâter,  parce  que  le  Prince  vouloit  me 
lonncr  audience  avant  le  diner. 

J'obéis  à  ces  ordres  refpeftables  avec 
a  promptitude  que  je  dcvois,  &  nous 
brtimes  environ  à  huit  heures,  fuivis 
Jes  principaux  de  la  ville  qui  voulurent 
)icn  nous  faire  cet  honneur.  Je  ne  dé- 
rrirai  point  notre  marche.  Il  fuffit  de 
Jire  que  les  fenêtres  &  les  rues  étoienc 
pleines  de  Speftatcurs ,  que  la  curiofi- 
:é  y  avoit  amaflez ,  parce  qu'ils  voient 
rarement  des  étrangers  dans  leur  capita- 
le. Nous  étions  furpris  8c  enchantez  à 
chaque  pas.  La  magnificence  des  édi- 
fices, la  beauté  des  habitans,  la  richef- 
-  fe  des  habits,  tout  paflbit  ce  que  nous 
avions  jamais  imaginé.  On  auroit  dit 
que  les  arts  &  les  fciences  avoient  pris 
leur  origine  chez  les  Sevarambes  ^  6c  je 
rougiflois  de  voir  que  ce  peuple  nous 
furpaffoit  autant  par  ces  endroits  que 
par  fon  innocence  &  par  fa  beauté, 

Mais  notre  étonnement  redoubla  à 
l'approche  du  Palais  du  Roi.  Il  eft  bâ- 
ti 


i4t   VOYAGE  DES 
ti  fur  une  eminence,  &  entouré  d' 
rivière,  qu'on  travcrfc  fur  un  pont 
vis  d'argent  maffif ,  fufpendu  par  de 
chaines  d'or.    On  trouve  enfuite  tioi 
murailles  dont  la  beauré  eft  au  deflu^ 
de  mes  expreffions.    Les  matériaux  de 
la  dernière  font  liez  avec  du  cimentj 
où  on  a  mêlé  des  grains  d'or  &  d*ar-if 
gcnt,  de  forte  qu'il  n'y  a  point  d'y 
^ux  qui  en  puiflcnt  foutenir  l'éclat  é-ij 
blouiflant,  quand  le  Soleil  donne  def-!i 
fus.  Autant  de  cours  fpacieufes  fepa-l 
rent  chaque  muraille  par  des  alléesi 
d'arbres ,  ôc  on  y  a  élevé  des  ftarues  dei 
toute  forte  de  peuples  &  d'animaux,: 
qui  font  Touvrage  des  meilleurs  Sculp- 
teurs. Le  Palais  eft  au  milieu  de  la  der- 
nière cour.  Il  eft  rond  5  &  quatre  gai- 
leries  régnent  autour,  avec  autant  de 
portes  qui  fe  répondent  les  unes  aux 
autres. 

Nous  y  trouvâmes  le  Roi  affis  fur  un; 
îhrone,  orné  d'une  infinité  de  pierres 
precieufes,  qui  formoient  un  foleil  dont 
l'éclat  nous  éblouit.  On  y  montoit  par  j 
fix  dégrez,  fur  chacun  defquels  paroif-: 
foient  deux  lions  de  porphyre,  dont 
les  yeux;  écoient  de  gros  faphirs,  qui 
fenxbloicnt  rouler  dans  leur  tête  quand. 

on 
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n  les  regardoit.  Lorfque  nous  fumes 
quatre  pas  de  ce  fuperbe  fic  ge  ,  dou- 
e  Seigneurs  qui  niarchoient  devant 
0US5  fe  partagèrent  en  deux  haies,  au 
]ilieu  defquelles  nous  nous  agenoujlla- 
les  félon  nos  inftrudiîons ,  &  nous, 
lous  profternames  jufqu'à  terre.  Le 
on  des  inftrumens  nous  donna  le  lignai 
le  nous  relever.    Alors  je  fis  une  in- 
;lination  profonde,  &  j'adreflaiau  Roi 
e  difcours  fuivani;  en  François  y  que  Sa 
Majefté  entendoit  &  parloit  ^parfaite- 
iienf    5,  Puiflant  &  illuftre  Souve- 
,5  rain,  vous  voiez  aux  pieds  de  votre 
„  throne  une  troupe  d'hommes  infor- 
,5  tuncz,  qui  avons  fait  naufrage  fur 
5,  les  frontières  de  votre  empire ,&  qui 
55  venons  guidez  par  vos  ordres  &  par 
5,  notre  reconnoiffance,  remercier  vo- 
5,  tre  Majefté  des  bienfaus  nombreux 
5,  Se  fîgnalezj  dont  fes  fujets  nous  ont 
55  comblez.    Elle  en  ert  la  première 
5,  fource,  puifque  c'eft  elle  qui  leur 
55  infpire cette  generofité  par  fon  exem- 
5,  pie,  &  qui  leur  fournit  les  moiens 
55  de  la  fatisfaire  par  la  fagefle  de  (on 
5,. Gouvernement.  Puifle  donc  le  Ciel 
„  les  recompcnfer  de  leur  humanité, 
9,  en  accordant  à  votre  Majedé  une 

,j  lon« 
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55  longue  vie  &  un  rcgne  tranquille 
,5  Pournous,  nous  ne  ceflerons  de  van 
5,  ter  votre  clémence,  votre  fagefle  6 
,5  vos  autres  vertus  à  nos  peuples  à\ 
55  nord  5  fi  nous  rentrons  jamais  dan 
55  notre  terre  natale  ,  bien  que  nouji 
5,  nous  expofions  à  pafler  pour  mea 
55  teurs  auprès  de  ceux,  qui  n'auron 
55  pas  vû  comme  nous  les  merveilles  d( 
55  votre  règne  &  de  votre  empire. 

Sevaramims  qui  m'avoit  écouté  aveci 
un  an*  gracieux,  fît  une  légère  inclina- 
tion de  tête  5  6c  me  répondit  en  Fran^ 
çois  de  la  manière  fuivante.    55  J'aime 
55  trop  la  juftice5  grâces  au  Ciel,  poui 
55  en  manquer  jamais  à  votre  égard.  Je 
55  ne  vous  ai  fait  venir 5  que  pour  ctrd 
5,  inftruit  par  vous  des  mœurs  5c  des 
,5  coutumes  d'une  partie  du  monde ,  fan 
55  meufe  par  les  fciences  &  par  fes  dc-^ 
55  couvertes,  &  pour  vous  rendre  Ici 
55  bons  offices  qui  feront  en  mon  pou- 
55  voir.  Soiez  donc  aflurez  qu'on  vous 
55  dédommagera  de  vos  pertes  5  &  que 
,5  peut  être  vous  regarderez  un  jour 
55  comme  un  bonheur  ce  qui  vous  a 
55  paru  d'abord  le  comble  de  l'infortu- 
5,  ne.  Je  vous  permettrai  de  voiageren 
55  quelque  endroit  de  mes  états  qu'il 

55  vous 
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,  vous  plaifc,  afin  que  vous  puiffiez 
„  connoirre  cette  parcie  du  monde, 
^  que  le  ciel  a  féparéedu  reftedelater- 
^  rc.  Il  ne  tiendra  pas  même  à  moi  que 
^  vous  n'aiezla  gloire  d'avoir  établi  ua 
,y  commerce  entre  les  habitans  des  na« 
1^  tions  feptentrionales  Sc  les  Sevaram' 
I,  i?es>  Du  moins  5  je  vous  promets 
qu'avec  l'avis  de  mon  Confeil,  je 
^  choifirai  quelque  Iflc  de  ma  domina- 
tion  dans  la  mer  Pacifique,  pour  y 
gj,  établir  ce  commerce,  parce  que  les 
„i  loix  de  mon  Roiaume  ne  permettent 
I3P  pas  aux  Etrangers  de  s'établir  parmi 
i,>  nous,  „ 

Il  s'infôrma  cnfuite  de  l'état  deVEu^ 
rope^  du  Gouvernement  de  XAn^eîer^ 
irej  de  nos  loix,  de  notre  religion,  & 
jde  noire  politique,  à  quoi  je  répondis 
^îe  mieux  qu'il  me  fut  poflible.  Lorf- 
ique  notre  converfation  fut  finie,  il  me 
idonm  une  caflette  de  pierreries ,  &  un 
fcollier  d'or  &  d'ambre  gris ,  qu'il  me 
r  pria  de  porter  tant  que  je  ferois  dans 
fes  Etats,  comme  une  marque  de  fa  pro* 
teétion  ôc  de  fes  bonnes  grâces.  Cha- 
icun  de  mes  Officiers  reçut  auffi  un 
I  préfent  femblable.    Il  ordonna  enfuite 
i  i  Zidi  Parabas  maitre  des  cérémonies 
lom,  III.  G  de 
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de  nous  marquer  nos  apparcemens  dans 

le  Palais. 

En  même  temps,  je  pris  congé  du 
Roi  5  6c  je  me  retirai  dans  mon  appar- 
tement, où  Z/^^'i  Alarabaî  Chancelier  du 
Roiaume  &  premier  Miniftre  vint 
conférer  avec  moi,  par  ordre  de  Seva* 
ruminas^  Je  lui  rendis  compte  de  no- 
tre marine,  &  des  fecrets  de  notre  com- 
rnerce ,  en  obrervant  de  lui  décrire  g?* 
vec  foin  nos  marchandifes,  les  produc- 
tions de  VEurope  ,  &  celles  de  la 
Grande  Bretagne  en  particulier.  Il  parut 
fatisfait  de  ce  détail,  &  me  témoigna 
qu'on  rccevroit  bien  les  Européens  ^  i 
condition  pourtant  qu'ils  n'en voieroient 
pour  commercer  que  des  gens  honnê- 
tes, droits  &  fînceres,  &  qu'ils  fecon- 
tenieroient  d'avancer  jufqu'à  Sporunda^ 
fi  ce  n'eft  en  cas  d'ambaflàde,  ou  dans 
d'autres  occafions  extraordinaires. 

Zidi  Marabat  fit  fuccéder  la  prome- 
nade à  cette  conférence.  Nous  ne  vî- 
mes pour  cette  fois  que  les  curiofitez 
du  Palais,  Néanmoins  je  n'ofe  entre- 
prendre de  ks  décrire.  Outre  que  mon 
récit  paroîtroît  incroiable  &  fabuleux, 
les  termes  me  manquent  pour  exprimer 
la  beauté  de  ce  que  je  vis,  ôc  l'imagi- 

nation 
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nation  même  de  ceux  qui  liront  mon 
livre,  ne  les  lem*  reprefencera  que  d'u- 
ne manière  foible  &  imparhiitc. 

A  notre  retour  ,  nous  rencontrâmes 
le  Roi,  qui  revcnoic  de  la  cbaffe.  Leur 
manière  de  chafTer  diffère  du  tout  au 
tout  de  ce  que  nous  pratiquons  en  Eu- 
rope, Ils  ont  pour  les  lièvres,  les  lapins 
&  les  bêces  fauves  des  renards  apprivoî- 
fez,  d'une  vîtefle  dont  nos  chiens  n'ap- 
prochent pas.  Quant  aux  grandes  bê- 
les ,  ce  font  des  Léopards  domeftiques 
auffi,  qui  font  l'office  de  nos  dogues. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  l'unique  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  leur  manière  de  chaf- 
fer  &  la  nôtre.  Lorfquc  le  Roi  veut 
I  prendre  ce  divertiffement ,  6c  que  le 
;  Grand  Veneur  lui  a  préparé  une  meu- 
te fuffifante  de  Léopards,  on  lâche  un 
Ours,  ou  un  Lion,  ou  telle  autre  bête 
qu'il  a  choifie,  dans  un  parc  fpacieux 
qui  eft  à  une  lieue  du  Palais.  Dès  que 
les  Léopards  ont  apperçu  leur  proie  , 
c'en  eft  fait ,  rien  ne  peut  arrêter  leur 
impetuofîté,  ils  partent,  l'un  va  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  en  un  moment 
ils  ont  environné  la  bête.  Alors  elle 
cherche  fon  falut  dans  la  fuite.  Mais 
ils  la  pourfuivcnt ,  &  elle  ^ft  bientôt  la 
G  z  viéti- 
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vidime  de  leur  rage.  Au  rcfte,  ce  plai* 
fîr  n'eft  que  pour  le  Souverain  &  pour 
les  Grands ,  qui  s'y  trouvent  montez 
fur  des  mules  caparaçonnées  d'or  &  de 
pierreries. 

Le  Prince  entra  dans  le  Palais,  fui- 
vi  d'une  foule  de  Seigneurs  &  d'Olîi- 
ciers  de  fa  maifon ,  qui  nous  compli* 
mentèrent  en  Latin ,  en  François ,  en 
EfpagnQl^  ou  en  Italien^  félon  qu'ils 
trouvèrent  des  gens  qui  entendoient  Pu- 
ne  ou  l'autre  de  ces  langues.  On  nous 
introduifit  cnfuite  dans  une  falle  de 
trois  cent  pieds  de  long,  oii  un  fuper- 
be  dîner  nousattendoiN  Le  Roi,  la  Rei- 
ne ,  les  trois  Princes  leurs  fils ,  &  fix 
des  Princefles  Roiales  étoicnt  dans  le 
fond  de  la  falle,  à  une  table  placée 
fous  un  riche  dais.  Nous  allâmes  nous 
alTeoir  à  une  autre,  Zuli  Parabas^  Ser^ 
moda{^  piufieurs  Seigneurs  &  moi.  La 
converfation  tomba  d'abord  fur  lesplai- 
firs  de  VEurope.  Je  dis  que  nous  en 
avions  de  diverfcs  efpeces,  mais  qu'ils 
n'égaloient  point  ceux  des  Sevarambesy  i 
parce  qu'ils  n'en  avoient  ni  la  fimplici-  1 
té  ni  l'innocence.  Selon  une  coutume  i 
qui  leur  étoit  commune  avec  les  Grecsy  i 
orj  palfa  de  cet  entretien  à  des  matie- 
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rcs  Phyfiques,  que  nous  traitâmes  en 
Latin^  &  fur  lefquclles  ils  parlèrent  en 
des  termes  qui  me  convainquirent  , 
qu'ils  nous  furpafîbient  autant  à  cet  é- 
gard  que  par  leur  vertu. 

Après  le  dincr,  Zidi  Parahas  nous 
préfenta  au  Roi,  qui  étoit  aflîs  fur  un 
throne  avec  Larida  Con  époufe  à  la  main 
droite  5  6c  les  Princes  leurs  cnfans  à  là 
gauche.  La  converfation  fut  toute  en 
Efpûgml^  parce  que  la  Reine  parloic 
cette  langue,  &  qu'elle  l'aimoit.  Cet- 
te Princefle  nous  renvoia  chargez  c}e 
préfens  magnifiques. 

L'après  dinéc  fut  emploiée  à  voir  leà 
bcautez.  de  la  ville,  fes  édifices,  fe^ 
Temples,  fes  falles  publiques.  Lacou» 
de  jultice  étoit  pavée  de  pierres  tranf- 
;  parentes  d'une  beauté  fînguliere  ,  & 
'  des  deux  cotez  étoient  les  cellules  ou 
les  prifons  des  Avocats,  car  ora  peuc 
bien  parler  de  la  forte,  puifqu'cn  ne 
permet  pas  à  ces  Jurifconfultes  d'aller 
dans  la  ville,  de  peur  qu'ils  n'infpirent 
leur  efprit  de  chicane  aux  habitans. 
Dès  que  ces  Meflîeurs  nous  eurent  ap- 
perçus,  ils  firent  autour  de  nous  un 
cercle,  qui  fe  diffipa  d'abord,  quand 
G  5  nous 


m' 

ifo   V  O  Y  A  G  E  DES 

nous  leur  eûmes  appris  que  la  curiofité 
feule  nous  amenoit. 

Sur  CCS  entrefaites ,  le  Juge  monta 
fur  fon  tribunaî,  au  fondes  trompettes. 
Sur  le  champ,  nous  vîmes  paroitre  u'- 
ne  foule  de  Sevarambes^  qui  condui- 
foient  un  homme  &  une  femme ,  con^» 
vaincus  d'avoir  dégénéré  de  la  vertu  de 
leuîs  ancêtres 5  &  d'avoir  eu  enfcmblc 
un  commerce  criminel.  Tous  deux  a- 
voicnt  fur  le  front  &  fur  le  nez  degrof- 
fes  excrefcences  de  chair,  qui  prou» 
voient  kur  crime,  dont  elles  étoienç 
l'effet,  comme  Sermodas  nous  Tavoit 
dit.  Au  même  inftant,  nous  vimes  ar- 
river je  ne  fais  combien  d'Avocats,  de 
Sergeos  de  Chicaneurs,  qui  préfeu- 
tèrent  leurs  fervices  aux  deux  coupa-t 
bits.  C'étoit  le  comble  de  Pimpudtn^ 
ce  5  car  les  marques  qui  défiguroient  ce 
couple  infortuné,  étoient  des  témoins 
irréprochables  de  fa  faute,  outre  que  la 
confufîon  qui  étoit  peinte  fur  leurs  vi- 
figes,  achevoit  de  les  convaincre,  ea 
même  temps  qu'elle  infpiroit  la  pitié,. 
Néanmoins  un  de  ces  indignes  Avo* 
cats  ne  laifla  pas  pour  une  récompenfe, 
que  de  vouloir  attribuer  ces  diffbrmi- 

tez 
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tez  à  une  autre  caufe  Mais  le  Juge  a- 
voit  trop  de  lumières  8c  d'équité  pour 
abfoudre  ces  deux  malheureux,  il  les 
condamna  à  s'en  aller  en  exil  dans  la 
Province  gouvernée  par  Bmflana. 

Je  veux  bien  avouer  que  je  vis  avec 
furprife  &  avec  chagrin  un  Enfer  pareil 

;dans  un  lieu  qui  m'avoit  paru  un  Para- 
dis de  délices.  Je  voulois  en  îortir  lur 
le  champ.  Mais  un  autre  criminel  qu'on 
amena  me  fit  réioudre  à  y  demeurer  en- 
core^  Les  Avocats  plaidèrent  en  Latin ^ 
moiennant  un  préfent  que  Scrmodaslcuv 

;l  fît,  dans  Tunique  vue  de  me  procurer 
le  plaifir  de  les  entendre.   Jamais  il  ne 

:  s'ell  rien  dit  de  tourné  avec  plus  de  fi- 

■  nefie  ôc  plus  d'artifices.  Je  m'imagi- 
Bois  être  dans  k  falle  de  PFeftminlier 
quand  je  les  entendis.  Le  défendeur 
étoit  accufé  de  larcin,  crime  qui  ell 
bien  rare  chez  les  Sevarambes  ^  &  .on 
n'en  voioit  aucune  preuve  fur  fon  vifa- 
fage,  fi  ce  n'eft  que  fon  défordre&foa 

I  trouble  le  trahiubient.  Mais  il  ne  put 
échaper  à  la  pénétration  du  Juge,  qui 
Pcnvoia  en  exil  dans  la  Province  de 

\  Marabo. 

Je  ne  pus  m'empécher  alors  de  té- 
moigner à  Sermoclas  combien  j'étois 
G  4  fur- 
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furpris  que  dans  un  gouvernement  ex- 
cellent comme  celui  des  Sevarambes^ox 
laifTât  vivre  des  gens  auflî  dangereux  que 
des  Avocats  &  des  Procureurs,  puifquc 
malgré  notre  corruption,  à  peine  pou- 
vions nous  les  fupporter  en  Europe! 
Comment  nous  les  laiffons  vivre,  ré-^ 
pondit-il!  Sachez  que  ce  font  des  maux 
ncceflaires,  &  que  la  vertu  qui  vous 
paroît  naturelle  aux  Sevarambes  ne  les 
défendroit  peut-  être  pas  toujours  du 
crime,  fi  la  peur  &  la  honte  ne  fèjoi- 
gnoient  quelques  fois  à  elle.  C'eft  pour- 
quoi le  Public  fournit  à  l'entretien  de 
ces  gens  là,  afin  qu'ils  pourfuivent  les 
coupables  ,  ÔC  que  les  honnêtes  geri 
craignent  de  tomber  entre  leurs  mains. 
Au  refte ,  je  dois  vous  dire  que  s'il  f« 
trouvoit  par  hazard  un  homme  intègre 
parmi  eux,  on  le  tirerojt  de  cette  focié- 
té-,  &  il  lui  feroit  défendu  de  plaider  à 
l'avenir.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du 
Juge,  C'eft  toujours  un  homme,  que 
le  Roi  n'honore  de  ce  rang,  qu'à  cau- 
fe  de  fon  intégrité  reconnue»  Delà 
vient  que  les  Avocats  haïflent  celui 
d'aujourd'hui ,  parce  qu'il  les  obferve 
de  près,  6c  qu'il  leur  a  rogné  les  on- 
gles. 
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Lorfque  l'audience  fut  finie,  &  les 
Avocats  renfermez  dans  leurs  loges, 
nous  fortimcs  de  ce  détcftable  endroit, 
pour  aller  voir  le  principal  Temple, 
dont  Texterieur  fuperbe  avoit  excité 
ma  curiofité.  11  étoit  bâti  en  forme 
d'Amphithéâtre,  &  orné  d'une  coupo- 
le, où  ror  &  les  diamans  biilloient  de 
toutes  parts.  Zidi  Parabas  fit  d'abord 
quelques  fcrupulcs  de  nous  y  conduire, 
liir  ce  qu'il  craignoit  que  nous  n'adoraf- 
fions  les  images,  chofe  abhorrée  che2; 

\  \ts  Sevarambes y  qui  adorent  le  feul  ê- 
tre  fuprême,  qui  ne  peut  être  répré- 
fenté  par  le  pinceau,  ni  comparé  à 
aucune  chofe  vifible^  Mais  Sermodas  le- 
va cette  difficulté,  par  le  bon  compte 
qu'il  rendit  de  notre  religion,  de  iorte 
que  Parabas  nous  préfcnta  à  un  Prê- 
tre, en  le  priant  de  nous  inflruire  de  ce 
qui  regardoit  la  leun 

Celui-ci  s'en  acquita  avec  beaucoup 
de  politefle  en  ces  termes.    Notre  cul- 

'  te  n'a  pour  objet  que  le  Dieu  toutpuif- 
fant,  créateur  du  ciel  Sc  de  la  terre. 
Deux  fois  la  femaine ,  nous  nous  af- 
femblons  tous  dans  les  Temples,  fans 
que  perfonne  foit  difpenfé  de  ce  faint 
devoir ,  excepté  dans  les  cas  de  mala* 
G  f  àkp 


ff4  VOYAGE  DES 
die,  cas  qui  font  bien  rares  chez  les 
Sevarambes.  Nous  chantons  alors  les 
louanges  de  l'être  fuprême.  Nous  lui, 
rendons  des  aétions  de  grâces  pour  les 
biens  dont  fa  main  libérale  nous  com- 
ble. Enfin  on  termine  cet  exercice  de 
piété  par  des  prières  ardentes  pour  la 
profperité  du  Roi  &  de  la  Patrie. 

Ce  qui  entretient  la  vertu  parmi 
nous,  c'efi:  le  foin  que  nous  avons  de 
faire  fleurir  les  écoles  publiques,  où 
les  jeunes  gens  reçoivent  les  principes 
de  la  morale  &  de  la  religion,  &  ap- 
prennent moins  à  connoitre  leurs  de-» 
voirs  qu'à  les  aimer.  Chaque  Seva^ 
ramhe  fait  un  préfcnt  proportionné  à 
fes  richefles  pour  Tentretien  de  ces  uti- 
les maifons,  &  le  refte  qui  cil  tou- 
jours confiderable  eft  de iHné ,  ou  à  des 
ufiges  pieux ,  ou  aux  bcfoins  des  Prê- 
tres. 

Nous  avons  des  livres  compofez  par 
notre  grand  Legiflateur,  qui  nous  gui- 
dent dans  les  moindres  aélions  de  la 
vie,  &  auxquels  nous  devons  en  gran- 
de partie  la  vertu  dont  nous  faifons 
proFeffion. 

Telle  eft  l'harmonie  qui  règne  par- 
mi jîous,  que  prefque  jamais  nous  n'é- 

prou- 
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prouvons  le  moindre  des  maux  ,  que  la 
difcorde  produit  prefque  chaque  jour 
en  Europe^  ôc  dans  les  autres  parues  du 
monde. 

On  nous  cnfeigne  qu'api ès  la  mort 
nous  monterons  dans  la  région  glorieu- 
fe  des  Bknheureux,  d'où  nos  amesdé- 
cendront  après  un  certain  nombre  d'an- 
nées, pour  revenir  habiter  leuj*s  pre- 
miers corps. 

Ces  corps  au  rcfte  ne  font  pas  fujets 
à  la  corruption  comme  les  vôtres.  Je 
puis  vous  en  montrer  d'entiers  &  de 
frais,  dont  il  y  a  deux  mille  ans  que  les 
ames  font  dans  la  gloire. 

Nous  croions  aulii  que  quand  nos 
amcs  auront  été  réunies  à  nos  corps, 
nous  irons  vivre  dans  d'autres  parties 
du  monde,  avec  les  décendans  de  Noé. 
Alors  ceux  que  l'exe  mple  contagieux 
des  autres  n'aura  pas  corrompu,  joui- 
ront après  leur  fcconue  more  d'une  bca- 
,tifudc  éternelle  parmi  nous ,  parce 
qu'ils  auront  eu  plus  de  combats  à  li- 
vrer âc  à  fouienir  dans  leur  féconde  vie 
que  dans  la  première.  Ec  au  contrai- 
re, ceux  qui  feront  tombez  dans  le  cri- 
me fans  fe  relever,  feront  précipitez 
dans  la  mer. 

G  6  Quanc 
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Quant  à  ceux  de  notre  race ,  qui  fe 
font  écartez  des  régies  de  la  vertu ,  6c 
qui  vivent  dans  un  trifte  exil,  une  re- 
lignation  refpcétueufe  &  un  repentir 
fincere  les  remettront  dans  les  droits  de 
leur  innocence.  Seulement,  il  faudra 
qu'ils  paflent  par  des  feux  *  purifica- 
teurs, qui  font  dans  la  moienne  région 
de  l'air,  &  dont  nous  ne  fommes  pas 
exempts  nous  mêmes.  Mais  au  lieu  que 
ces  flammes  font  pour  les  hommes  in- 
nocens  comme  un  bain  rafraichiffant  & 
délicieux,  elles  feront  pour  ceux  donc 
je  parle  un  p^îlTage  douloureux,  6c  il 
faudra  que  leur  malice  y  foit  confuméc, 
avant  qu'ils  puifTent  monter  jufques 
dans  le  ciel. 

Tandis  que  le  Prêtre  Ziribabdas  cous 
racontoit  ces  chofes,  on  lui  apporta  le 
corps  d'un  Sevarambe^  pour  le  prier  de 
lui  rendre  les  honneurs  de  la  fepulture. 
Là-deflus,  il  nous  quitta  pour  aller  ou- 
vrir la  maifon  des  morts ,  qui  repo- 
foient  dans  des  coffres  compofez  d'ivoi- 
je  &  d'or.  Je  fus  charmé  de  l'occa- 
fion  qui  fe  préfentort  de  voir  l'enterre- 
ment à^xxn  Se'varamhe. 

JLe  copvoi  étoic  fuivi  d'environ  mil- 
le perfonnes,  fans  compter  les  amis  & 

les 
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les  p^arcns  du  Défunt,  qui  étoient  à  la 
porte  du  Temple.  Un  des  derniers  fe  pla- 
ça devant  le  corps,  ôc  adrtfTa  ce  dif- 
cours  à  Ziribabdas.  Saint  Prêtre,  nous 
t'apportons  les  rcftcs  de  notre  bon  pa- 
renc  Suff^urali^  homme  qui  a  toujours 
marché  dans  les  fentiers  de  la  venu  & 
de  l'honneur.  Se  qui  n'a  jamais  négligé 
d'affilier  îujx  exercices  delà  religion 

[;  dans  ce  Temple  vénérable  &  facré. 
Nous  te  prions  donc  qu'il  puîlle  rcpo- 
fer  avec  ces  illuftres  Morts,  qui  ont 
été  ce  que  *nous  fommes,  ôc  qui  font 
ce  que  nous  ciperons  d'être  un  jour. 

Lorfqu'il  eut  achevé  de  parler ,  Z/;7- 
hahdas  lui  fit  plufieurs  queftîons  fur  les 
mœurs  &  fur  la  conduite  du  Défunt , 

.  &  en  reçut  des  réponfes  fatisfaifantes. 
Là-defTus,  on  plaça  le  corps  fur  une 
table  de  porphyre,  qui  étoit  au  milieu 
du  Temple,  &:  le  Prêtre  l'oignit  d'une 
huile  de  Bot  aminé  ^  ou  d'incorruption , 
préparation  chymique ,  connue  des  Prê- 
très  feuls,  qui  conferve  les  cadavres 
entiers  pendant  cent  ans,  au  bout  dcf- 
quels  on  renouvelle  cette  ondion  fans 
y  manquer. 

Nous  entrâmes  enfuitc  avec  le  corps 
dans  Je  fepulchre  ou  caveau,  qui  étoie 
G  7  d*u^ 
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d'une  grandeur  à  perte  de  vue,  &  où 
brûloient  fans  cefle  dix  mille  lampes 
d'or.    Delà  on  nous  conduifîc  dans  les 
tombeaux  des  Rois  y  ou  nous  paiïames 
plufîeurs  heures,  à  confidérer  avec  ad- 
miration les  corps  &  les  épitaphes  de 
ces  grands  Princes.  Comme  ils  avoient 
furpafle  leurs  fujets  autant  par  leur  ver- 
tu que  par  leur  dignité,  la  nation  n'a-^, 
voit  rien  épargné  pour  rendre  en  quel-j 
que  manière  à  leurs  cadavres  ce  qui 
toit  dû  à  leurs  grandes  qualitez ,  &  01 
avoit  femé  les  pierreries  avec  profufîoî 
fur  les  robes  Roiales  qui  les  envelop 
poient,  \ 

Au  fortir  de  ce  fuperbc  édifice,  o\ 
nous  fit  voir  le  thréfor  des  raretez,  qu 
pafle,  6c  ce  qu'on  peut  dire,  &:  mêm( 
ce  que  je  m'en  écois  im^iginé  d'avanccj 
J'y  admirai  entre  autres  des  Talffmansf 
avec  iefquels  il  n'y  a  point  de  merveili 
les  5  dont  oii  ne  foit  capable,  quand  orf 
fait  le  fcrvir  comme  il  fauc  de  ces  pier» 
res  mirnculeuies,    Miilc  hidoires  diverl 
tifftnies  que  Ziribabdas  m'en  raconta  me 
filent  (ouhatur  de  m'en  inftruirc  par 
ma  propre  <  xpcrience. 

Ce  vénérable  Prêtre  me  conduifîc 
chez  un  Sage,  que  nous  trouvâmes  en^ 

tcncé 
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ibncé  dans  fon  cabinet,  au  milieu  de 
divers  inilrumens  de  mathématique, 
,&  parmi  un  gros  tas  de  livres.  Néan- 
moins il  fe  leva  d'abord  avec  une  poli-, 
tefle  que  peu  de  fes  pareils  connoiflenc 
ien  Europe.    Il  me  dilua  en  Grec  avec 
lun  vifage  riant,  me  prit  par  la  main,. 
&  nous  laifla  fur  un  balcon  de  marbre 
qui  regardoit  la  campagne,  en  nous 
priant  de  rattendrc.    Il  revint  un  in* 
liane  après  tenant  un  globe  de  criflal, 
à  ce  qu'il  me  ftmbla,  où  ilyavoit  plu- 
•fîeurs  concavitez,  qui  paroiflbient  a- 
voir  été  faites  dans  quelque  vue.  J'ai 
deviné  ce  que  vous  fouhaitiez  de  moi, 
Monfieur,  me  dit-il.    Regardez  donc 
dans  un  de  ces  creux,  s'il  vous  plait. 
Peut  être  y  verrez  vous  de  quoi  paier 
votre  curiofîté    En  effet,  je  crus  y 
apperccvoir  une  infinité  d'oifeaux  char- 
mans  de  diverfcs  efpeccs,  mais  imoio- 
biics  &  comme  morts.   Je  confidérois 
avec  plaifîr  la  beauté  6c  la  variété  de 
leur  pluHiage,  lorsque  par  un  charme 
fecret,  le  Philotbphc  leur  donna  la  vie, 
8c  leur  ramage  harmonu  ux  me  frappa 
les  oreilles.  Cependant  des  oifeaux  per- 
chez fur  les  nrbres  voifins  vinrent  par 
fon  ordre  dans  le  balcon,  &  il  leur 

com'^ 


i6o   VOYAGE  DES 

commanda  de  danfcr  à  leur  manière,  â 
quoi  ils  obéïrent  d'abord  avec  une  do- 
cilité &  un  art  qui  furprenoient  égaîe- 
mcnr. 

Il  prit  enluite  une  figure  humaine  de 
cire,  &  prononça  ces  mots,  Broma^ 
lockSki  Kojlrahah^  AhrolaVur  Bourabous^ 
Brinskîka  Brovaro  Birkabu.  A  Tinftant, 
une  foule  d'hommes  &  de  femmes  pa- 
roiflcnt  dans  la  prairie,  quittent  leurs 
vêtcraens,  &  fe  mettent  à  danfer  de- 
vant nous,  fans  que  rien  puifle  les  ar- 
rêter tandis  que  la  ftatue  eft  en  l'air.  Je 
ne  favois  qu'admirer  d'avantage,  ou  la 
beauté  de  leurs  corps ,  ou  la  légèreté  de 
leurs  mouvemens,  ou  la  modcftie  de 
leurs  geftes.  Rien  d'impur  ni  de  lafcif 
daùs  leur  aétion.  Auflî  ils  ne  fentoient 
pas  eux  mêmes  qu'ils  étoient  nuds.  En- 
fin le  Philofophe  retira  la  ftatue,  6c 
d'abord  ils  s'enfuirent,  honteux  au  der- 
nier point  d'avoir  été  vus  par  des  E- 
trangers,  quoiqu'ils  n'eufTent  pas  Ja 
moindre  faute  à  fe  reprocher. 

Nous  primes  congé  en  même  temps 
de  ce  Sage  &  du  Prêtre,  &  nous  rentrâ- 
mes dans  le  Palais,  pleins  des  prodiges 
que  nous  avions  vus.  Nous  doutions 
çrcfque  fi  nous  veillions ,  ou  lî  nous 
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Jormions,  Se  nos  gens  ne  pou  voient  fe 
laflcr  de  parler  de  ces  merveilles.  En- 
fin on  nous  fervit  un  louper  magnifi- 
que 5  èc  on  nous  donna  des  vins  déli- 
cieux que  fournit  le  Roiaume. 

Le  Prince  ne  fe  contenta  pas  de  nous 
avoir  procuré  tant  de  plaifirs.  Dès 
que  nous  eûmes  foupé,  il  nous  fit  an- 
noncer qu'il  y  avoir  quelque  chofe  à 
voir  dans  l'air  5  qui  méricoit  bien  que 
nous  priffions  la  peine  de  l'aller  voir. 
Dès  que  nous  fumes  dans  la  gal- 
lerie  du  palais  5  nous  apperçumes  un 
ciel  enflammé  ,  des  dragons  ,  des 
ferpens,  des  griffons  qui  combattoient 
les  uns  contre  les  autres  dans  les  nuées. 
L'épouvante  nous  fai fit  d'abord ,  &  il 
n'y  eut  perfonne  qui  ne  s'imaginât  que 
c'éroit  un  préfage  funefte.  Mais  Ser^ 
'  modas  nous  raflura,  en  nous  difant,  que 
c'étoit  l'effet  d'un  talifman ,  inventé 
pour  divertir  Stvaraminas^  &  dont  il 
avoit  voulu  partager  le  plaifîr  avec 
.  nous. 

Nous  allâmes  nous  coucher  après  ce 
"fpeélacle.    Mais  j'eus  affez  de  peine  à 
'  m'endormir.  Les  merveilles  de  la  jour-  ^ 
née  revenoient  fans  ceffe  fe  peindre 
dans  mon  imagination,  &  je  fongcois 

aux 
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aux  pernicienx  effcrs  que  Tart  talifnm 
nique  auroit  produits  chez  dts  peupl 
corrompus  comme  les  nôtres.  Que 
bonheur  u'eil  ce  pas  que  le  Ciel  ne  l'ait 
confié  qu'aux  vermeux  Stv.irambes^  di 
fo  s  je  en  moi-rnêmc  !  Nous  en  auricn 
fait  l'inftmment  de  mille  crimes^ 
nous  aurions  forcé  la  nature  à  fervir  à' 
desdtfleins  qui  l'auroient  déshonorée. 
Je  m'endormis  fur  ces  penfécs. 


CHA- 
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CHAPITRE  IV. 

V Auteur  ér  les  Jtens  accompu^ 
jrnent  le  Roi  des  Sevarambes 
dans  tin  voiage.  u^efcription 
des  chofes  merveilletijes  qu'ils 
'Virent.  Tunition  d'un  Minif- 
tre  d'Etat  corrompu.  Retour  de 
Gulliver  à  Sevarambia* 

LE  lendeinîiin,  de  bonne  heure, 
modas  vint  nous  avertir  que  le 
Roi  vouloit  que  nous  Paccompagnaf- 
(ions  dans  un  voir.ge.  Nous  montâmes 
d'abord  fur  les  montures  qu'on  nous 
voit  apprêtées*  Elle  relîèmblent  à  des 
^Chameaux,  excepté  qu'elles  ont  les  o^ 
reilîcs  d'une  longueur  extraordinaire, 
k  qu'on  s'en  fert  au  lieu  de  bri- 
de ,  par  le  moien  d'une  agrafte  d'or  ou 
d'argent  qui  les  attache  enlemble*  La 
viteÎTe  &  la  hauteur  de  ces  animaux 
nous  firent  pet^r  à  moi  &  à  mes  compa- 
gnons. Néanmoins  nous  nous  y  accou- 
tumâmes, fans  beaucoup  de  peine,  & 
^  en  • 
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en  effet  il  n'y  a  point  d'animal  au  mon- 
de, dont  le  pied  foit  auflî  fur,  bien 
qu'il  fafTe  jufqu'à  cent  milles  &  d'avan- 
tage par  jour. 

La  première  chofe  que  nous  fimci 
fut  de  nous  rendre  devant  Sevaraminas^ 
qui  nous  demanda  comment  nous  nous 
portions  dans  fon  empire,  &  fi  nouî 
n'avions  befoin  de  rien.  Nous  le  re- 
merciâmes des  bienfaits  dont  il  nous 
combloit,  8c  nous  lui  répondimes  que 
rien  ne  pouvoit  manquer  à  des  hommes 
que  fa  Majefté  vouloit  bien  protéger, 
quand  même  ils  ne  feroient  pas  chez 
im  peuple  humain  ôc  vertueux  comme 
les  Sevarambes.  Eh  bien ,  Meffieurs ,  je 
fuis  content,  nous  dit-ih  Mais  vous 
fcntcz  vous  capables  de  fupporter  la  fa- 
tigue d'un  voiagc  avec  moi?  Oui,  Si- 
re, lui  répondis-jô.  L'honneur  d'ac- 
compagner votre  Majefté  fuffiroit  feul 
pour  nous  foutenir.  Mais  d'ailleurs  no- 
tre faute  n*a  jamais  été  auflî  bonne 
qu'elle  l'eft  maintenant,  grâces  à  l'air 
pur  des  Sevarambes^  à  leurs  nourritures 
falubres,  &  aux  plaifirs  innocens  dont 
nous  jouiflbns  fans  ceflè. 

Là-dcflus,  il  nous  commanda  de  le- 
monter  fur  les  Chameaux  dont  non: 

étions 
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cions  décendus,  &  nous  arrivâmes  ea 
aoins  d'une  heure  à  M^gnandi  ^  ville 
ituée  à  deux  lieues  au  Sud  de  la  Capi- 
ale.  Plufieurs  Philofophes  nous  y  at- 
endoiewt ,  &  chacun  avoit  invenré  de 
louvelles  merveilles,  pour  divertir  Se* 
j.iramimsj  qui  leur  avoit.  envoié  un 
)rdre  exprès  de  s'y  préparer.  Un  d'eux 
prit  une  mouche  en  notre  prélcnce,  & 
lous  la  vimes  s'enfler  peu  à  peu  5  juf- 
ju'à  ce  qu'elle  devint  enfin  un  Cha- 
meau fcmblabîe  aux  nôtres.  Le  Sage 
nonta  fur  cette  créature  de  fon  art,  fi 
ie  puis  m'exprimcr  de  la  forte,  il  lui 
fit  faire  des  volrcs,  des  pafFades,,^  des 
caracols,  il  lui  commanda  d'aller  au 
pas,  en  un  mot  il  en  tira  par  fon  arc 
autant  que  le  meilleur  Cavalier  auroit 
pu  faire  d'un  véritable  Chameau. 

Ce  prodige  fut  bientôt  fuivi  d'un  le- 
iCond.  Un  autre  Philofophe  changea 
une  puce  en  un  Chameau  femblable  à 
celui  du  Roi,  qui  étoit  le  feul  blanc 
que  nous  enflions  parmi  nous.  Pour  le 
coup,  malgré  la  haute  idée  que  j'avois 
de  la  vertu  des  Sevarambes^  je  ne  pus 
m'empêcher  de  regarder  ces  deux  hom- 
mes, comme  des  Magiciens  verfezdans 
la  noire  fcicnce  de  comaiander  aux 

Dé- 
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Démons.  Sermodas  devina  d'abor 
ma  penfée  à  ma  contenance.  Mon 
fîeur ,  je  vois  bien  que  vous  connoiffe: 
mal  nos  Sages,  me  dit  il.  La  fcience 
la  fàgefle  &  la  vertu  font  ici  des  quali! 
tez  inféparables,  &  qui  fe  produifenj 
Tune  l'autre.  Sachez  donc  que  ces  Phi 
lofophes  ne  font  pas  moins  diftingue: 
du  vulgaire  par  leur  probité  que  pa 
leur  art.  C'en  eft  même  une  preuve 
que  de  leur  voir  faire  des  prodiges  ^cai 
les  autres  Sages  leur  en  ôteroient  bien* 
tôt  le  pouv^oir,  s'ils  avoicnt  manqué  le 
moins  du  monde  aux  devoirs  de  l'honi 
nête  homme,  perfuadez  que  la  fciena 
dans  les  tnéchans  eft  comme  une  épé( 
dans  les  mains  d'un  phrénctique. 

Sur  ces  entrefaites,  il  parut  un  troi* 
fièrne  Sage,  qui  leva  en  Tair  une  ftatu 
de  femme  qu'il  tenoit ,  &  qui  prononç 
quelques  mots  à  voix  haute.  En  mêm 
temps,  les  jeunes  femmes  de  la  ville  f 
dépouillèrent  nues  comme  la  main,  8 
formèrent  devant  nous  des  danfes ,  aux 
quelles  plufieurs  de  nos  gens  firen 
moins  d'attention  qu'aux  danfeufes  mê-" 
mes.  Pour  moi,  bien  que  j'eufle  déjà  vu 
ce  fpeélacle,  je  n'a  vois  pu  y  faire  en- 
core mon  imagination,  ôcjecomdam* 
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lois  lePhilofophe,  qui  forçoit  ces  fem- 


)its.   Je  pris  la  liberté  de  le  dire  à  Ser^' 
mdas.  J'étois  furpris  que  vous  ne  m'euf- 
lez  pas  témoigné  ce  fcrupule,  des  la 
mmicre  fois,  me  répondit  il.   Je  fais 
^ue  ce  feroit  celui  de  tout  ce  qu'il  y  a 
fhonnctcs  gens  dans   votre  monde. 
Mais  il  n'en  eil  pas  des  Sevarambes  com- 
me des  autres  hommes.    Ils  n'ont  point 
honte  de  s'expofer  nuds  aux  regards  lesi 
uns  des  autres,  parce  que  ce  fpeétacle 
n'excite  chez  eux  qu'une  admiration 
delicièufe  &  des  penfées  innocentes. 
Pendant  qu'il  parloit ,  le  Philofophe 
^couvrit  fa  ftatue  d'un  voile,  6c  d'abord 
;ks  belles  danfcules  (e  couvrirent  de  mê- 
me &  fe  retirèrent  chez  elles ,  char- 
mées d'avoir  contribué  à  divert-ir  leur 
:  Prince  ,  que  ces  peuples  honorent  com- 
-^^e  quelque  chofe  de  divin. 
I    Un  quatrième  Sage  s'avifa  d'un  tour 
afîcz  plaifant.  Il  prit  un  Chat  dans  une 
|maifon  voifine,  &  lui  attacha  au  der- 
,riere  deux  fonnetes  avec  un  talifman  , 
;  qui  le  fit  grofiîr  en  moins  de  rien 
d'une  manière  prodigicufe.    On  auroit 
dit  une  Cavalle  de   Flandres.    Il  lui 
.  prelîa  eniaitc  doucement  les  cotez,  6c 


avec  leurs  ha- 
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le  vent  en  fortic,  non  comme  il  y  étc 
entré,  mais  avec  un  bruit  harmonieu: 
&  en  répandant  une  odeur  qui  pari 
ma  Pair  d'alentour.  i 
Les  pkifirs  qu'on  nous  procura  d^ 
les  autres  villes  furent  à  peu  près  ( 
même  genre.  Jamais  on  n'a  vu  de  peu 
pies  auffi  joieux  que  l'croicnt  les  ScVi 
rambes  «n  voiant  leur  Souverain,  No^ 
n'entrions  dans  aucune  place,  dont  1 
habitans  ne  fuflent  accourus  en  fou 
bien  loin  au  devant  de  lui ,  chargez  c 
préfcns  magnifiques  pour  fa  fuite.  L| 
moindres  de  mes  gens  reçurent  en  lii 
gots  d'or  pour  la  valeur  de  mille  livn 
ilerling.    Mes  Officiers  furent  traitez 
proportion.    Moi-même,  bien  que  1< 
richcfles  de  ce  monde  ne  me  tentée 
guéres,  il  fallut  que  j'acceptaflè  d< 
pierreries  fans  nombre  ôcfans  prix  qu'a 
me  préfenta ,  pour  ne  point  choquer  le 
Sevarambes  par  mes  refus. 

A  rentrée  d'une  ville ,  je  remarqua 
deux  ftatuesd'or,  parées  de  guirlande 
de  fleurs ,  que  le  peuple  me  fembloi 
adorer  ,  ce  qui  me  furprit  bcaucouj 
dans  une  nation  qui  abhorre  l'idolâtrie 
comme  celle  là.  Dès  que  nous  fumq 
arrivez  au  palais ,  qu'on  avoit  préparé 

poui 
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oouY  le  Roi  &  pour  fiCour,  je  deaian- 
;  liai  à  Sermodas  ce  que  je  devois  penier 
lie  ce  rpc£t:icle.  Il  me  répondit  que  ces 
ifiinircs  répréfenîoient  deux  amans  mat- 
in: ureux,  nommez -^/r/a/i  6c  Malimna^ 
qui  avoient  été  habitans  de  cette  vilie. 
.  Leurs  parcns  s'étoient  toujours  oppofcz 
;i  leur  union,  &  les  peines  dccejnécs 
;^conrrc  les  amours  criminelles  éroient 
i  caufe  qu'ils  n'ofoienr  contracter  un  ma- 
jriage  fecret,  Ces  obftacles  ne  rebute- 
jrent  point  leur  confiance.  Ils  fe  ju- 
ji-èrent  une  jfîdeliré  éternelle,  &  vécu- 
frent  enfemble  de  cette  manière ,  jufqu'à 
fràoe  de  trente  ans,  efperant  de  lafler 
''par  leur  perfévérance  la  cruauté  de  leurs 

!l:ins  &  l'opiniâtreté  de  leurs  parens. 

Cependant  leur  paffion  fe  fortifioic 
'en  vieilliflant ,  &  chaque  jour  leur  far- 
foit  découvrir  des  charmes  nouveaux 
ki ms  la  perfonne  l*un  de  raurre.  A  la 
fin,  ils  réfolurent  de  quitter  leur  pa- 
trie, êc  d'aller  fe  marier  dans  d'autres 
climats,  au  cas  qu'ils  puflcnt  échapper 
'à  ia  vigilance  de  ceux  qui  gardent  les 
frontière:?.  Ils  étoient  occupez  à  eu 
|lchercbcr  les  moiens ,  &  ils  flottoient 
^ entre  l'efpérance  &  la  crainte,  lorf- 
qu'un  de  ces  Démons  aériens  qui  cher- 

T^ome  UL  H  ^  chcnt 
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chent  fans  cefle  à  tromper  les  hommes 
vint  fous  la  figure  d'un  Sevarambe  ^  cf. 
frir  à  Ziricus  de  le  tranfporter  lui  & 
Maimna  dans  une  Ifle,  où  il  ne  tien» 
droit  qu'à  eux  de  vivre  inconnus  & 
tranquilles. 

Ziricus  &  Malimna  le  remercièrent. 
&  il  fut  convenu  qu'ils  iroient  le  ren- 
contrer à  l'embouchure  de  la  rivière  Ro^ 
cara^  où  ufi  vaifleau  devoit  les  atten- 
dre. Par  malheur  5  il  ne  s'y  trouv? 
point  de  bateau,  pour  les  mener  à  bord, 
ce  qui  les  allarma  au  point  qu'on  peui 
s'imaginer  ,  outre  qu'ils  n'apperce- 
voient  nulle  part  ce  navire  dont  or 
leur  avoir  parlé.  Le  Démon  leur  dii 
que  l'eau  n'étoit  pas  afTez  profonde  er 
cet  endroit  pour  un  vaifleau,  &  qu'il 
les  y  porteroit  bien  lui  même  l'un  aprè 
l'autre,  s'ils  ofoient  fc  fier  à  lui.  Ilî 
avoient  trop  d'amour  pour  faire  quel- 
ques difficultez.  Le  Démon  CàiCitMa- 
iimna  la  première,  &  parut  en  un  mo- 
ment au  milieu  de  la  rivière,  oîi  il  pion 
gea  fa  proie,  en  lui  tenant  le  pied  fur  h 
gorge  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  expirée.  1 
n'y  a  point  de  paroles  pour  décrire  le 
défefpoir  de  Ziricus^  lorfqu'il  entendii 
les  cris  de  fon  amante,  &  qu'il  vit  é 

clatei 
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:larer  la  joie  barbare  du  Démon ,  qui 
s^éioic  joué  ainfî  de  leur  crédulité. 
Quoiqu'il  ne  fçut  pas  nager,  il  fc  jetta 
dans  l'eau  5  pour  fauver  la  chère  /k/j- 
Itmna^  s'il  étoic  poflible.  Mais  eile  é- 
toit  déjà  morte,  6c  il  Tapporca  fans  vie 
jufques  fur  le  riv^age.  Leurs  amis  com- 
muns qui  avoient  foupçonnc  leur  def- 
fcin,  6c  qui  arrivèrent  en  ce  moment, 
lelTaicrent  en  vain  de  le  confoler  tant 
foi:  peu.  Après  qu'il  leur  eut  raconté 
rhirtoire  de  fes  déplorables  amours,  il 
fe  plongea  un  poignard  dans  le  fein, 
&  tomba  mort  fur  le  corps  de  fa  mai- 
^trèfle. 

I  .  Pour  conferver  le  fouvenir  de  ces  ten- 
îdres  &  infortunez  amans,  les  Citoiens 
de  Burino  leur  ont  élevé  les  deux  fta- 
itues  qne  vous  avez  vues,  £c  les  couron- 
nent de  fleurs,  le  jour  annivcrfaire  de 
leur  mort.    C'eil  ce  qu'ils  failbient  à 
;  notre  arrivée,  &  que  vous  avez  pris 
:pour  des  marques  d'un  culte  idolâtre. 
Mais  il  eft  temps  d'aller  diner,  conti* 
nua  t'ii.    Le  Roi  eft  déjà  à  table. 

Nous  entrâmes  là  delîus  dans  la  lalle, 
où  nous  vimes  un  gros  Rat  blanc,  qui 
:  étoit  allé  fe  camper  fur  la  table  vis  à 
vis  de  Sêvarammas^  &  le  regardoit  en 
H  z  face 
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face  avec  une  effronterie^  fans  pareille 
Chacun  fui  d'autant  plus  étonné  que  Se 
Majerté  témoigna  elle  même  quelque 
furprîfe  de  la  hardieffe  de  cet  animal  ^ 
£x  cojiimanda  qu'on  le  chaffàt.  Mai: 
le  [iat  qui  parloit  par  la  force  d'un  Ta- 
lifman  ^  répondit  qu'il  ne  bougeroit 
point  de  cette  place,  qu'il  n'eut  fatis^ 
fait  fon  appétit  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
partiendroic.  Nous  reconnûmes  alois 
fans  peine  qae  c'étoit  l'ouvrage  de  l'art 
de  quelque  Pi^ilof  ^phc.  Le  Roi  fit  di- 
verfcs  queflions  à  ce  merveilleux  ani- 
mal, qui  y  fit  des  réponfes  judicicufcs 
&  courtes,  que  je  compris  aifément,  par- 
ce qu'elles  écoienc  compolées  de  termes 
ordinaires,  &  que  je  fa  vois  déjà  un  peu 
de  Sevarambe.  Le  Rat  familier  fe  mit 
cnfuiie  à  goûter  tantôt  d'un  plat ,  t^m- 
tôt  d'un  autre,  après  quoi  il  fe  fixa  à 
celui  de  Sevaraminas.  Le  Prince  eut 
beau  lui  dire,  honnête  Rat ,  je  te  prie, 
va  t'en.  Le  Rat  lui  répondit,  votre 
Compagnie  méfait  trop  de  glaifir,pour 
que  je  me  hâte  de  vous  obéïr.  D'ail- 
leurs il  y  a  affez  dans  le  Roiaume  pour 
BOUS  nourrir  tous  deux,  La  converfa- 
tion  tomba  enfuite  fur  d'autres  fujcts, 
©u  le  Rat  fe  dimtit  aux  dépens  de 
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quelques  uns  des  Speftateurs,  doîit  ii 
releva  les  fautes  avec  plus  de  bon  ftns 
que  d'cfprir.    Mais  d'ailleurs,  ces  dia- 
logues ne  me  firent- pas  grand  plaifir, 
parce  que  je  n'v  remarqurii  point  de  ces 
rours  fins,  détournez,  &  enveloppez 
avec  arr,  qu'on  fait  en  Europe  donnera 
une  raillerie,  &  qui  lui   donnent  ce 
gouc  piquant  par  lequel  elle  phiît.  Aufîî 
Z  di  Parafas  me  raconta  que  les  Seva* 
rambes  n'avoient  pas  deux  termes  dans 
leur  langue  pour  fignifier  une  même 
chofe,  &  que  les  mois  à  double  enten- 
te étoient  inconnus  parmi  eux,  de  lorie 
que  la  vérité  lortoit  toujours  de  leur 
jbouche,  avec  la  même  lîrnpHcite  qu'el- 
tf  le  avoit  été  conçue  daîis  leur  efprit.  Il 
ajouta  qje  par  cette  railbn,  il  n'yavoic 
rien  dont  on  ne  parlât  chez  eux  ïms 
détour,  jufqties  là  qu'une  femme  d'une 
vertu  rigide  prononçoit  hardiment  des 
mots ,  dont  une  Européenne  rougiroit 
^d'entendre  lefbn.  Et  au  bout  du  comp- 
ote, pourquoi  nous  ferions  nous  de  pa-» 
!reils  fcrupuics,  continua  t'il?  Eft*ce 
:  commettre  le  crime  que  de  k  nommer, 
i  ou  de  nommer  des  membres,  qui  peu- 
vent par  hazard  en  devenir  l'infiru- 
ment  ? 

H  5  J'au- 
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J'aurois  pu  aifément  lui  répondre  ji 
que  cette  liberté  convenoit  à  des  peu- 
pies  innocens  comme  les  Sevarambes^&c 
non  pas  à  la  corruption  de  nos  mœurs. 
Mais  il  fut  obligé  de  nous  quitter,  pour 
donner  fes  ordres  aux  équipages  de  Sa 
Majefté,  &  nous  partîmes  nous  mêmea 
un  moment  après.  Nous  arrivâmes  dù\ 
bonne  heure  à  Tiftani ,  qui  eft  la  fecon-^ 
de  ville  du  Roiaume,  par  (es  richefles^ 
&  par  la  beauté  de  fa  fituation  &  dei 
fes  édifices.  Le  Prince  Moriski  qui  en 
étoit  Gouverneur,  vint  au  devant  du 
Roi,  avec  une  fuite  nombreufe,&  ma* 
gnifique,  &  préfenta  les  clefs  à  Sa 
iVIajetté,  qui  les  lui  rendit  gracieufe- 
ment. 

Le  jour  fuîvant,  nous  nous  embar- 
quâmes fur  des  chaloupes  ornées  riche- 
ment, qui  nous  conduilîrcnt  à  dcuH 
lieues  de  T'iftani^  dans  Tlfle  de  Krifia^^^ 
ou  des  Renards.  Le  Roi  y  a  un 
Palais  fuperbe.  Nous  y  paflamcs quin- 
ze jours,  qui  ne  nous  en  parurent  pas 
la  moitié,  par  l'adrefle  avec  laquelle  le 
Roi  favoit  diverfîfier  nos  plaifirs  ,  &  en  ' 
faire  naître  à  tous  momensde  nouveaux. 

De  ce  délicieux  féjour,  Sczm'aminas 
alla  à  Timparàus  y  où  il  me  fit  l'honneur 

de  . 
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de  me  dire  qu'il  nvoit  des  affaires  fc- 
cretes,  dont  fon  Conleil  même  ne  fa* 
voit  rien.    Nous  ne  fumes  en  chemin 
qu'un  jour  entier,  pendant  lequel  nous 
eûmes  \g  prinlcge  Morrice  £c  moi  de 
marcher  toujours  aux  cotez  deSaMa- 
jcrté,  qui  nous  fit  plufîeurs  queftions 
fur  la  nature  du  notre  Commerce,  &C 
fur  la  conftituiion  de  notre  Gouveruc- 
ment.    Je  me  rappelle  encure  avec 
plâifîr  celui  qu'il  témoigna  que  la  fa- 
geffc  de  nos  loix  lui  faifoit.    Il  nous 
i  dit  plufîeurs  fois  qu'il  avoir  ignoré 
qu'il  y  en  eut  d'aufli  parfaites  dans  VEu* 
tope.    Su'e,  il  efl  vrai,  lui  répondis-je. 
Il  n'y  a  point  de  Gouvernement  au 
monde,  qui  fut  préférable  au  nôtre.  Ci 
nous  favions  ne  nous  ccaiter  en  rien  de 
fes  maximes  fondamentales.    Mais  un 
;  Miniftre  corrompu,  des  partis  achnr- 
.nez  l'un  contre  l'autre,  c'eft  tft  aficz 
'  pour  renvcrfer  tout,  &:  fouvent  ils  ont 
Tadrelfe  pernicieufe  de  faire  fervir  les 
;  loix  mêmes  à  leurs  crimes.    Des  par- 
i  tis,  qu'entendez  vous  par  ce  terme^ 
I  interrompit  le  Roi?    Je  lui  fis  eom- 
;  prendre  de  mon  mieux  ce  que  c'étoity 
fur  quoi  il  me  demanda  encore,  s'il  n'y 
■  avok  donc  aucun  moien  de  les  étein- 
H  ^  dre. 
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dre.    Je  n'en  connois  point.  Sire,  lui 
répondis'je.    Il  y   aura  toujours  des 
perfonnes  à  la  tête  des  affaires,  &  des 
gens  qui  feront  jaloux  de  leur  éléva- 
tion, foit  qu'ils  la  méritent  ou  non,  6c 
voilà  ce  qui  entretient  parmi  nous  des 
ia£tions  éternelles.    De  cet  article  ^ 
nous  tombâmes  fur  celui  de  la  Reli» 
gioD,  &  je  dis  à  Sevaraminas  ^  que  no- 
tre Clergé  polledoic  lu  fixième  partie 
des  biens  du  Roiaume.  Vos  Eccléfiaft: 
tiques  fe  donnent  donc  bien  de  la  pei> 
ne  pour  votre  inftruétion,  répliquai* 
njaraminaSy    Sur  ce  que  je  lui  racontai, 
cnfuite  touchant  la  manière  dont  no^ 
niariages  fe  faifoient,  il  me  dit  qu'à  c^ 
compte,  nous  devions  êlre  bien  dslfor» 
mes  ôc  bien  dégoutans,  par  les  puflu-; 
jes  ou  autres  marques,  dont  nos  vifa*î 
ges  étpient  fans  doute  défigurez.  Ce- 
pendant, je  fuis  ravi  qu'il  y  ait  encoie? 
à^r  gens  droits  parmi  vous,  contiiuisf^ 
t'il.    C'eft  un  honneur  pour  la  vertu 
d'avoir  fçu  fe  faire  des  amis  chez  une 
nation  aufîî  méchante.  ^ 
Nous  nous  entretinmes  de  la  forte, 
jiifqu'à  notre  arrivée  à  Tympanius^  fans 
que  je  jugcafle  à  propos  de  détromper 
le  Roi  des  fauiTcs  idées,  dont  il  étoic 

rem- 


SEVARAMBES.  177 
rempli  fur  notre  fujet.  Le  Gouver- 
neur vint  nous  recevoir,  avec  une  gran- 
de fuite.  Il  s'appelloic  Suriamnas^  ôc 
décendoit  d'une  branche  de  la  ftmille 
Roiale,  ce  qui  éioit  caufe  en  partie 
qu'on  lui  avoit  donné  le  meilleur  gou- 
vernement du  Roiaume.  Mais  il  avoic 
dégénéré  des  vertus  &  de  la  probité  de 
les  ancêtres,  ce  qui  étoit  regardé  chez 
\t%  Sevarambes^  comme  un  phénomène 
extraordinaire  le  feroïc  en  Europe.  Le 
Roi  lui  fît  un  accueil  froid  &  cha- 
igrin.^ 

Dès  que  nous  fumes  entrez  dans  cet- 
te fuperbe  ville  ,   les  rues  reteiuirent 
i  des  cris  de  Marabi^  Marabi^  qui  ligni- 
fient en  Sevaraynhe  ^  Jujiice  ^  Jujiice  !  Les 
habitans  indignez  de  Toppr  Chon  in- 
jufte,  fous  laquelle  leur  Gouverneur 
les  faifoic  gémir,  en  avoient  averti  le 
-Roi  en  fecret  ,   &  c'écoit  la  prin- 
^cipale  caufe  de  fon  voiage  ,  auquel 
3 l'envie  de  nous  fliire  voir  fon  empire 
ne  fervoic  que  de  prétexte.    Ces  cris 
imprévus  allarmèrent  &  firent  pâlir 
Smiamnas,    Cependant  il  fe  remit  du 
mieux  qu'il  lui  fur  pofïîble,  &  ofa  s'a- 
dreffer  au  Roi,  qui  lui  demanda  d'un 
toi>  ferme  ce  que  fignifioient  cesc  xcia- 
H  5*  mmonh 
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mations  du  peuple.  Mais  avant  qoe 
Suriamnas  eut  pu  diilîper  fon  trouble  & 
répondre,  un  habitant  diftingué  de  la 
ville,  dont  il  avoit  porté  les  plaintes  au 
Roi,  parut  fuivi  d'une  foule  de  ci- 
toiens,  &  fe  jetta  aux  pieds  de  Seva-^ 
raminas  pour  lui  demander  audience.  Sa 
JMajellé  lui  ordonna  de  fe  relever,  & 
d'expofer  fa  commifîîon  fans  crainte, 
ce  que  le  St^uarambe  fit  en  ces  termes, 
qui  font  toujours  demeurez  dans  ma 
mémoire. 

„  Illuftre  &  glorieux  Monarque , 
„  nous  vos  fidèles  fujets,  avons  cfTuié 
j,  des  maux  longs  £c  cruels ,  par  la 
5,  cruauté,  l'avarice,  les  débauches  du 
Prince  Suriamnas ,  qui  a  fait  mourir 
indignement  plufieurs  de  nos  parons 
&  alliez  ,  confifqué  nos  biens  fans 
5,  aucune  forme  de  juftice,  ravi  nos  é- 
y,  poufes,  violé  nos  filles,  &  commis 
„  d^autres  crimes  odieux  que  nous  ne 
„  faurions  prefque  nommer  fans  crime, 
y,  Plufieurs  de  vos  fidèles  fujets  lui  ont 
5,  fait  des  remontrances, qui  nclcuront 
3,  attiré  que  des  traitemens  honteux 
3,  &  barbares,  au  lieu  de  la  jufte  fatis- 
5,  faâiion  qu'ils  croioient  pouvoir  fe 
5,  promettre.    C'eft  pourquoi,  fi  Vo- 

tre 
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tre  Majefté  n'écoit  venue  dans  no- 
55  tre  ville  5  &  que  nous  n'cuflions 
55  pas  compté  fur  voire  équité  ,11  nous- 
55  auroit  fallu  aller  chercher  Tous  un  au- 
5,  tre  climat  une  patrie  moins  odieule 
55  que  la  nôtre 

Avant  que  ce  difcours  fut  fini,  le 
Gouverneur  s'étoit  trouve  mal ,  &  é- 
toit  tombé  à  terre  évanoui  &  comme 
mort.  Le  Roi  commanda  que  fts  do- 
meftiques  le  relevaffcnt,  &  que  le  ju- 
gement fut  remis  au  lendemain.  M  lis 
en  attendant,  pour  ne  point  loger dans^ 
un  palais  que  ks  crimes  du  Gouverneur 
avoient  fouillé,  il  alla  coucher  dans  une 
j  maifon  Roiale  de  plaifance,  lituée 
deux  lieues  de  la  ville  5  dont  les  habi- 
,  tans  le  fui virent  en  foule  en  lui  fouhai- 
tant  toute  forte  de  profperitez. 

Le  foir,  dès  que  nous  fumes  ar  ri  ver  ^> 
le  Roi  me  demanda  en  particulier  qucl- 
I  les  peines  nos  loixdécernoient  en  jH^^r^?/)^' 
;  contre  ceux  qui  éioient  coupables  des 
I  mêmes  crimes  que  Suriamnas.   Je  lui 
rendis  compte  de  nos  procédures.  Il 
en  parut  fatisfait.  J'ajoutai  alors  que  fi 
!  chez  nous  la  Juftice  étoit  aveugle,  en 
récompenfe  elle  avoit  le  taéc  d'une  vi- 
vaeité  extrême,  &  que  fouvent  elle  é- 
H  G  toit 
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toit  indilpofée,  auquel  cas  elle  n'avoit 
point  trouvé  de  meilleur  remède  qu'un 
cordial  ô^or^  dont  la  vertu  maligne  la 
faiibit  quelques  fois  parler  contre  fa 
pcnfée,    Sevaraminas  ne  comprit  point  ; 
cette  allégorie,  parce  que  c'eft  une  fi- 
gure inconnue  chez  les  5'ii;^r^^;^^i  5  grâ- 
ces à  l'innocente  llmplicité  de  leurs 
înœurs.  Je  m'expliquai  donc  en  termes 
fîmples.  Se  je  lui  dis  enfuite  que  nous 
avions  pourtant  quelques  Miniftres  de; 
la  Jullice,  qui  abhorroient  ces  indignes  i 
manières  de  s'enrichir,  ce  qui  fit  plai- 
fir  à  ce  Prince. 

Le  jour  fuivanr,  il  retourna  de  bon^ 
ne  heure  à  Tjmpaniusy  &  monta  furun„ 
Tribunal,  qu'on  avoît  élevé  pour  lui 
au  milieu  de  la  place  publique.  DV. 
bord  il  fut  environné  d'une  infinité  dOi 
Citoiens  qui  venoient  accufer  le  Gou- 
verneur, &  qui  prouvèrent  contre  lui 
des  cnmts,  cont  l'atrocité  auroit  re- 
voilé  les  Juges  ^  même  en  Europe,  Oiî 
l'amena  là  dcflus  devant  le  Prince.  Il 
étoit   pâle ,  abbatu  ,   défait ,    &  on 
voioit  dans  fes  yeux  les  remords  de  fa 
conicience,  &  la  crainte  du  fupplice. 
Il  ne  put  rien  alléguer  pour  fa  defenfe.  , 
A\ï\Çi  je  m'attendois  à  entendre  pro-  L 
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noncer  contre  lui  une  icntence  digne 
de  la  julticc  des  Sevarambes  5  lorfque 
Ser7nodas  me  dit  que  les  preuves  n'é- 
loicnc  pas  fuffifantes. 

Sans  doute  5  ceux  qui  liront  ccsvoia* 
gcs  demanderont  quelles  fortes  de  gens 
lonr  donc      Sevarambes ^  chez  qui  des 
accufaiions  démontrées  par  lefîlence  mê- 
me de  Taccufe  ne  fufiifeni  pas  pour  fa 
comdamnation.  J'avoue  que  je  lis  moi 
même  cette  question  à  Sermodas.  Mais^ 
je  vis  bientôt  à  quoi  il  tenoic  qu'on  ne 
renvoiât  au  fuppiice.    Un  Avocat  s'a- 
vance pour  piaider  en  faveur  de  l'accu- 
fé.    li  remontre  que  les  acculateuîs  ont 
prrdu  la  raifon,  &  que  fans  doute  un 
Démon  de  l'air  les  fait  parler.    Il  fait 
[!  remarquer  que  le  Gouverneur  n'a  au- 
;|!  cune  des  marques  vifiblcs  nécelîaires  a 
:l  la  conviâion  des  Crimiîiels.  Il  s'étend 
!  en  termes  pompeux  (ur  la  naifîance  &: 
;  les  fervices  de  Suriam  .as     Ce  difcours 
i|  étoit  plein  d'art  &  d'éloquence  5  ôc 
'  ceux  qui  ignoroient  li  conduite  de  ce 
)  Prince  commençoient  à  croire  qu'il 
I  pourroit  bien  erre*  innocfnr.    Mais  en 
même  temps  un  Phi:ofophe  s'approche 
deToreilie  du  Roi,  qui  commande  d'à- 
'  hoià  Q^<k^  Suriamnas  foic  dépouille,  & 
H  7  qu'oa. 


i^z    VOYAGE  DES 

qu'on  cherche  fur  fon  corps  les  indicesl 
de  fon  crime.  Il  n'en  parut  aucun  5  ôc 
on  fut  obligé  de  recourir  à  une  féconde 
épreuve,  qui  fut  de  le  plonger  dans  un  , 
vafc  plein  d'eau.  Que  ne  vit  on  pas  en 
ce  moment  !  Il  n'y  avoit  pas  une  pe- 
tite place  fur  fes  membres  ^  qui  ne  fut 
couverte  de  taches,  de  tumeurs,  ou 
d'ulcères,  qu'un  Philofophe  avoit  fçu 
rendre  invifibles  par  le  moien  d*un  ta- 
lifman  d'une  vertu  extraordinaire. 

11  n'y  eut  plus  alors  moien  de  douter 
que  Suriamnas  ne  fut  convaincu.  Ce- 
pendant les  Sages  qui  entouroient  le 
Roi,  indignez  qu'il  y  eut  parmi  eux 
un  homme,  qui  proftituât  &  qui  avi- 
lît If  ur  art,  en  le  faifent  fervir  à  dero-^ 
ber  les  crimes  à  la  juftice,  s'alTemblenc 
d'un  commun  accord  pour  chercher  le 
coupable  ,  £c  le  contraignent  par  la 
force  de  leurs  charmes  de  fe  rendre  de- 
vant eux.  Le  Roi  leur  permit  de  le 
juger  eux  mêmes,  &  de  le  comdamner 
à  telles  peines  qu'il  leur  plairoit.  Le 
crime  ne  tarda  pas  à  être  puni.  Des 
qu'ils  eurent  interrogé  le  Criminel  , 
nous  le  vimes  enlever  en  i'air  avec  une 
vitefie  prodigieufe,  &  en  jettant  des 
huilemens  affreux ,  &  retomber  avec 

la 
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îa  même  rapidité  à  terre,  où  il  fut  hri- 
fé  en  morceaux.  Le  Roi  parut  défap- 
prouver  la  barbarie  des  Philofophes. 
Mais  ils  lui  dirent  qu'il  ne  falloir  pas 
moins  que  cet  exemple  pour  prévenir 
un  femblable  crime. 

L'Av^ocat  qui  avoir  défendu  le  Gou- 
verneur fut  puni  avec  plus  de  modéra- 
tion. Le  Roi  le  bannit  dans  Tlfle  des 
Fourbes,  comme  étant  indigne  de  vi- 
vre  parmi  un  peuple  auffi  vertueux  que 
les  Sevarambes ^  après  avoir  ofirert  Ton 
minillere  à  la  défenfe  du  crime. 

Il  n'y  avoit  plus  que  Suriamnas  dont 
on  attendoit  la  comdamnation  avec 
impatience.  Le  Roi  l'abandonna  d'a- 
bord à  la  vengeance  du  peuple  offenfé, 
qui  le  déchira  à  coups  de  fouets  dans 
les  rues  de  la  ville,  &  le  trempa  dans 
une  cuve  pleine  de  miel.  On  l'attacha 
enfuite  dans  les  champs  à  une  haute  eo- 
lomne,  où  les  infeûes  le  dévorèrent^ 
en  deux  jours  de  temps.  La  fureur  des 
Citoiens  s'étendit  même  fur  fes  os,  qui 
furent  réduits  en  cendres  y  &:  jettez 
dans  la  mer,  afin  qu'il  ne  reftât  rien 
dans  la  ville  du  corps  de  ce  méchant 
homme.  C'ell  ainfi  que  finit  cette  af- 
faire» 
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Lesj(^urs  fuivans,  Sevarami?ias  don^ 
m  fcs  loins  à  reformer  les  abus  intro- 
duits par  le  Gouverneur,  &:  nomma 
Surcêlts  Ion  fils  pour  lui  fucccder.  Ce 
jeune  homme  ne  pue  retenir  fes  larmes, 
lorfqu'il  Te  vit  fur  un  tribunal,  oij  fon 
Perc  avoic  été  affis  il  n'y  avoic  que  peu 
de  jours.  Ce  n'tft  pas  qu'il  eût  part 
aux  crimes  de  ce  malheureux,  ou  qu'il 
les  déteitâc  moins  que  les  autres.  Au 
contraire,  il  avoit  été  le  feul  qui  eue 
ofé  le  reprendre,  6c  jamais  fils  n'avoic 
moins  rcflemblé  à  fon  père.  Mais  la^ 
nature  l'emporta  dans  ce  trifte  moment: 
fur  le  relie.  Le  Roi  lui  parla  en  ces 
terme  s. 

SurcoUs^  tu  as  vû  de  tes  propres 
5,  yeux  de  que  le  manière  un  Prince 
^,  jugement  irrité  fait  punir  un  fu- 
5,  jet  qui  le  fen  mal,  &  fans  doute  cet 

exemple  terrible  ne  forrira  jamais  de 

ta  mémoire.  Le  crime  de  ton  pere 
^,  auroit  juftifié  Pcxtinftion  de  fa  fa- 

mille.  Mais  je  ne  permettrai  jamais 
5,  que  l'innocent  fouffre  pour  le  cou- 
5,  pable.    je  con.pte  fur  les  principes? 

de  v  citu  enracrncz dans  ton  ame,  que?: 
„  lu  kr^s  aufîî  p'ompt  à  faire  le  bun, 
55  que  ton  Fcre  feioii  à  commtttic  lê 
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j/mal.  jouis  donc  des  dignitcz  qui  é- 
i^i^  toient  dans  ta  famille,  &  fouviens 
5  toi  qu'il  y  a  des  récompenfes  pour 
,  les  bons  comme  des  fupplices  pour  les 
méchans.  „ 

Nous  partimes  le  lendemain  de  Tym- 
pamus^  nous  retournâmes  à  Sevaram- 
Via  par  un  autre  chemin,  oij  les  habi- 
tans  des  villes  s'emprtfierent  à  témoi- 
gner leur  zcle  au  Roi  5  &  leur  magni* 
licence  aux  Etrangers  de  ma  compa- 
gnie. 


V 

CHA- 
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CHAPITRE   V.   .  I' 

Amours  de  Morrice  &  de  Sermo-i» 
das,       hifioire  d'une  ^afne  if 
Hollandoife.  j 

LOrfque  nous  fumes  de  retour  à  Se-' 
varambia ,  Monfieur  Motrice  fic' 
connoilîance  avec  une  jeune  veuve  de! 
la  ville ,  donc  il  fut  d'abord  ami,  & 
cnfuite  amant  aimé.  Gomme  les  prc- 
îïïiers  jours  d'une  paffionfont  délicieux, 
ils  ne  fongèrent  qu'au  plaifîr  de  fe  voir  , 
de  s*aimer,  de  fe  le  dire,  &  d'oublier 
cnfemble  le  relie  du  monde.  Mais  en- 
fin la  réflexion  revint  à  tous  deux,  Sc 
ramena  le  chagrin  avec  elle,  lorfqu'iis 
firent  attention  que  les  feveres  loix  de* 
Sevarambes  mettroient  un  obftacle  in- 
vincible à  leur  mariage.  Morrice  me 
fic  part  de  fes  peines,  &  me  demandar 
mes  confeils,  en  m'avouant  qu'il  crai- 
gnoit  d'autant  plus  pour  fa  propre  ver- 
tu ,  que  l'amour  avoit  ébranlé  celle  de  " 
fa  maîtrelle,  qui  étoit  déjà  fur  le  pied 
de  ne  pouvoir  lui  refufer  rien^ 
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Je  le  priai  de  fe  foutcnir  contre  une 
biblefle ,  qui  ne  pouvoir  que  tourner  à 
Ton  préjudice,  &  nous  attirer  la  haine 
des  vertueux  Sevarambes.  Et  qui  fait 
fufqu'où  s'étendroit  leur  rcflentiment, 
continuai-je  î  Le  mieux  que  vous  pour- 
riez attendre,  feroit  qu'on  vous  en- 
voiâr  en  exil  dans  Tlfle  des  Adultères, 
fans  efpérance  d'en  fortir  jamais.  Morri- 
ce  me  répondit  qu'il  combattroit  con- 
ftammenc  une  paffion  auflî  dangereule, 
heureux  s'il  pouvoit  l'éteindre.  Mais 
|ni  je  ne  i'efpere,  ni  ne  le  veux,  ajou- 
ra t'il.  Si  je  ne  puis  m'attacher  à  cette 
Dame  par  les  loix  du  mariage,  je  fini- 
rai mes  malheurs  par  ma  mort. 

En  achevant  ces  mots,  la  trillefle  le 
faifit  ,  les  larmes  lui  tombèrent  deS' 
yeux,  &  moi-même  j'étois  dans  une 
émotion  extraordinaire.  Je  lui  dis  qu'il 
;  pouvoit  faire  tonds  fur  mon  amitié,  que 
je  ne  négligcrois  rien  pour  lui  rendre 
ïervice,  que  pour  commencer  j'allois 
en  parler  aux  amis  que  nous  avions  à  la 
cour,  &  que  fans  doute  le  Roi  cnteri- 
ncroit  ma  requête,  s'il  pouvoit  le  faire 
fans  violer  les  loix  des  Sevarambes.  f 'a* 
joutai  pour  l'encourager  que  Sa  Majef- 
té  lui  permettroit  au  moins  d'emmener 

cette 
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cette  Dame  en  Angleterre,  Que  Sîva'- 
raminas  ne  me  refuicroit  pas  cette  grâ- 
ce. Plût  à  Dieu,  me  dit-il!  Je  fais  que 
ma  Maitrcfle  accepteroit  le  parti  avec 
joie.  Elle  m'a  déjà  juré  plus  d'une  fois 
qu'elle  me  fuivrou  volontiers  jufqu'au 
bout  du  monde  ,  &  qu'elle  aimerok 
mieux  être  nîalheureufe  avec  moi 
qu'heureufe  feparée  de  ma  perfonne. 
Mais  je  n'ofe  me  fiatter  que  le  Ciel  rae 
favorife  jufqu'à  ce  point. 

Je  ne  puis  nier  que  cette  affaire  ne 
m'intri  >uâc  au  dernier  point,  car  jtt' 
prévoîois  qu'un  jour  ou  l'autre  elle  nous 
fcroit  b-inoir  du  Roiaume,  c'ert  à  dire 
du  (cul  climat  oti  j'aurois  voulu  finir 
mes  jours,    Ainfî  je  refolus  de  taire  Ici 
dcro'crs  efï(:)its  pour  fatishire  Morrics^ 
de  peur  qu'il  ne  fe  lati^fir  lui  même  par 
un  crime,  qui  auroit  révolté  les  Seva 
rambes^  ôc,  contre  lui,  Ôc  contre  nous^ 
mêmes.  J'^îliai  donc  trouver  SermodaSy 
pour  lui  cxpofer  cette  affaire,  ôc  pour 
le  prier  de  nous  affifter  de  fes  lumières 
&  de  fon  crédit.    11  ne  me  dit  rien  de 
trop  confolant,  fi  ce  n'eit  qu'il  s'offiit 
d'en  parler  avec  moi  à  Ztdi  Marabat^ 
6c  d'appuler  mes  raifons  autant  qu'il 
lui  feroit  poffibie.    JN eus  allâmes  chez 

ce 
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cMinillre,  qui  nous  promit  de  pro- 
oofcr  h  chofe  au  Roi  devant  le  Con- 
cil,  fans  attendre  qur  jufqu'au  foîr. 

Je  retournai  là-dciTus  au  îojjis,  plein 
i'une  inquiétude,  qu'il  falloir  encore 
que  je  cachafle  à  Morrtce^  qui  vif  com- 
me îl  éroit,  auroir  crû  les  chofes  défcf- 
pérées,  &:  fe  ieroit  peut  être  tué  lui  mê- 
me. Sur  CCS  entrefaites,  Sermodas  vient 
me  trouver,  &  me  demande  fi  je  ne 
veux  point  faire  un  tour  de  promena- 
de, que  le  temps  eft  charmant,  &  que 
•je  lui  parois  d'une  agitation  qui  a  be- 
,;foin  d'être  diflipée.    Je  me  laiffai  en- 
;trainer  par  cet  honnête  Sporundien^  qui 
fme  conduifît  aux  bords  du  fleuve  voi- 
fiii  du  Palais,  oii  nous  nous  arrêtâmes 
quelque  temps  fans  dire  \xw  feul  mot. 
J  A  la  fin  Sermodas  rompit  le  filence.  Gé- 
néral, nie  dit-i!,  ainfi  que  les  Sevaram^ 
bes  avoient  coutume  de  m'appeller.  Je 
vois  que  vous  appréhendez  un  refus  de 
\  notre  Souverain,  &  c'eft  (ans  doute  ce 
qui  vous  inquiète.    J'ignore  ce  qtii 
en  fera,  car  nous  n'avons  aucun  exem- 
I  pie  de  rien  de  femblable  ,  &*comme 
vous  favez  ,  on  n'obtient  qu'avec  peine 
;  çe  qui  n'a  jamais  été  demandé  par  d'au- 
I  Jtres.    Mais  au  cas  que  le  Roi  foit  iné- 

xorable, 
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xorable  5  il  y  a  un  moien  de  rendre  vo- 
tre ami  heureux 5  &  ce  moicn  eiî:  in- 
faillible, puifque  Sevaraminas  même  y 
donnera  les  mains.  Il  ne  s'agit  que  dd 
conduire  la  belle  Sevaramke  à  Sporun^ 
da^  où  j'aurai  foin  de  fa  fortune  &;  dci 
fon  époux ,  pourvu  que  vous  &  lui  mei 
faflîez  une  grâce,  dont  dépend  mon  re- 
pos. Me  la  refufcriez  vous  ?  Non,  mon 
cher  Sermodas^  lui  répondis-je  avec 
empreflement.  Ce  qui  dépend  de  nous 
eft  un  bien  dont  vous  pouvez  dil'pofer 
à  votre  gré.  Commandez  feulement, 
&  vous  nous  obligerez. 

A  ces  mots,  il  me  regarda  d'un  air 
cmbarrafle,  &  une  rougeur  fubirefe  ré* 
pandit  fur  fon  vifage,  Lnfin  il  me  dit 
d'un  ton  mal  afluré,  je  ne  fais  qu'elle 
idée  vous  allez  concevoir  de  moi,  lorf- 
que  vous  faurez  ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 
Mais  ma  deftinée  me  contraint  à  vous 
révéler  ce  que  je  celerois  à  tout  autre.; 
Sachez  donc,  Monfieur,  que  je  fuis 
amoureux  d'une  étrangère  qui  eft  venue 
avec  vous,  &  que  je  ne  puis  vivre  con- 
tent,  Il  je  n'en  fuis  aimé  comme  je  l'ai- 
me. En  vain  j'ai  cherché  dans  la  Phi- 
lofophie  dequoi  repoufler  les  traits  de 
l'amour.  L'amour  a  triomphé  de  larai- 
fon.  Une 
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Une  déclaration  femblable  ne  pou** 
.^oic  que  me  furprendie,  vû  qu'il  n'y 
ivoit  parmi  nous  aucune  fenume^  dont 
ia  bcaHté  égalât  celle  des  Sevarambes 
ou  des  Sporundknnes,    Mais  que  peut 
on  alléguer  contre  l'amour,  &  quel- 
le  laideur   ne   fait-il   pas  embellir, 
quand  il  veut  bien  s'en  mêler!  Je  de- 
mandai donc  à  Sermodas  quelle  étoit 
't'heureufe  mortelle  qui  Tavoit  charmé. 
C'eft  la   Maitrefle  de  Morrice ,  me 
dit-il.  Autrement  je  n'aurois  ofé  vous 
faire  parc  de  mes  fentimens.  Mais 
puifqu'il  aime  une  autre  perfonne,  que 
lui  importe  que  je  lui  fuccede,  &  que 
je  prenne  celle  à  laquelle  il  renonce? 
'  Sans  doute 5  il  ne  s'oppofera  pas  à  ce 
qui  feroit  mon  bonheur,  fans  troubler 
le  fien.  Du  refte,  je  vous  protefte  que 
je  n'ai  jamais  ouvert  mon  cœur  à  cette 

•  dame^ôc  que  j'aurois  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  parler,  fi  le  changement  de 

'  Morrice  n'autorifoit  ma  conduite.  Par- 

•  lez  lui  donc  en  ma  faveur.  Je  n'ai  que 
'  des  vues  honorables  pour  fa  compagne, 

&  j'enfevelirai  dans  un  oubli  éternel  ce 
'  qui  s'eft  paffé  entre  elle  &  lui. 

La  perfonne  que  Sermodas  avoît  ea 
vue  étoit  une  ]canQ  Hollandoife  ^  que  fa 

beau- 
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beauté  m'avoit  fait  choifir  pour  moi-ï 
même  f[uand  noUvS  partageam  s  les  femJ 
mes  encre  nous,  &  que  j'avois  cédéd 
enfuite  à  Morrice.  Mais  depuis  ce  moi- 
nient  ils  avoient  vécu  enfenible  dans  u« 
ne  douce  union ,  &  je  n'avois  plus  fon-j 
^gé  à  elle,  en  aucune  manière.  Elle 
revint  alors  dans  i'efprit,  &  je  craignis 
pour  Sermodas  ^  ou  qu'elle  ne  put  l'ai- 
mer,  ou  qu'elle  ne  voulut  pas  demeil* 
rer  à  Sporunda^  eu  même  qu'avec  une 
femme  Sevaramhe  Morrice  ne  voulut 
garder  une  Maicrefle  Européennê.  ]q 
\>\-à\gno\s-  Sevmodas  en  moi-mêixe  ,  &: 
d'aimer,  &  d'aimer  une  Européenne ^\Mt 
dont  mille  Sporundiennes  auroient  micuss. 
rnerité  la  tcndrefre  ,   qu'elles  auroicrit 
même  briguée.    Ce  qui  m'inîérefîbit 
ei  core  pour  lui,  outre  les  belles  quali- 
ttz,  &  les  obligations  infinies  que  nous; 
luî  avions  tous,  c'étoit  l'innocence  & 
Ja  pureté  de  {a  paffion.    Il  n'y  a  rien 
que  je  n'eufie  fait  avec  joie ,  ou  pour  le 
guérir,  ou  pour  le  fatisfaire.    Enfin  je 
lui  promis  de  fonder  Morrice  à  la  pre- 
mière cccafion,  &  je  le  quittai  en  mê-  i 
nie  temps  pour  aller  voir  notre  Amiral, 
que  je  trouvai  dans  fa  chambre  feul'^ 
&  plongé  dans  une  morne  rêverie. 

Eh 
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Eh  bien,  mon  ami,  toujours  trifte 
5c  penfif,  lui  dis-je?  Qu'cft  devenue 
cette  gaieté  j  qui  vous  étoit  naturelle, 
&  qu'un  naufrage  même  n*avoit  pu  vous 
ôter?  Allons,  courage ,  remettez  vous ^ 
icfperez  mieux  de  la  fortune,  &  fehez 
vous  mettre  au  deflus  d'elle,  fi  elle  ne 
vous  eft  pas  favorable.  Non,  il  faut 
que  je  me  marie,  ou  que  je  meure,  ré- 
pondit-il. Bon,  bon,  vous  changerez 
defentimens,  lui  répliquai  je.  J'ai  con*^ 
nu  des  hommes  qui  n'avoient  pas  moins 
d'amour  que  vous,  6c  qui  ont  furvêcii 
aux  rigueurs  de  leur  deftinée  ,  biea 
qu'ils  eufTent  tenu  des  difcotirs  fembla- 
bks  aux  vôtres.  Et  vous  même,  de 
bonne  foi,  feriez  vous  mort  de  douleur, 
fi  la  belle  Hollandoife  votre  maitreffb  a- 
'  voit  rebuté  vos  vœux  ?  Qu'en  dites 
vous?  Que  vous  êtes  dans  l'erreur,  in- 
terrompit Morrice,  Jamais  de  la  vie  il 
ne  s'eil  rien  paffé  entre  nous  que  d'in- 
nocent, &  donc  vous  auriez  pu  être 
témoin.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  foit 
belle  &  jeune,  qu'elle  n'ait  paru  telle 
à  mes  yeux,  que  je  ne  Taime  en  un 
mot  5  &  que  je  n'en  eufie  fait  avec 
joie  une  maitreffe.  Sa  vertu  feule 
qui  ne  cède  pas  à  celle  des  Dames  Se- 
Tom,  IIL  I  "varans 


ÎP4   VOYAGE  DES 

<varambes  auroit  fuffi  pour  gagner  mon 
cœur*  D'ailleurs ,  je  veux  bien  avouer 
que  je  fuis  &  d'un  tempérament  &  d'un 
âge  à  ne  pas  regarder  tant  de  charmes 
impunément^  &  que  je  fus  charmé  du 
préfent  généreux  que  vous  m'en  fîtes. 
Cependant  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  n'y  a  entre  nous  que  de  l'amitié, 
5es  prières  &  la  pitié  que  Tes  malheurs 
rn'ont  infpirée  ont  obtenu  de  moi  cdt 
cîiorr. 

Si  j'avois  connu  moins  bien  Mon- 
fîcur  Morrice^  6c  que  je  n'euflc  pas  fçu 
jufqu'où  alloit  fa  droiture ,  j'aurois  re- 
gardé fon  récit  comme  fabuleux  &  ro- 
ïBanefque.  Mais  outre  que  fon  témoi- 
gnage ne  pouvoit  m'être  fufpeâ: ,  il 
m'oftrit  de  m'amener  lui  même  cette 
Dame  dans  le  moment,  &  d'obtenir 
d'elle  qu'elle  me  raconteroit  fon  hiftoi- 
re.  Je  vois  bien  que  ma  phyfionomie 
parle  contre  moi  ,  continua  t'i).  On 
ne  diroit  pas  à  me  voir  que  je  pufle  au- 
tant g^:^gner  fur  moi  que  j'ai  fiu't,  C'eft 
pourquoi  il  ne  fera  pas  mal  qu'un  té- 
moin dépofe  en  ma  faveur. 

Un  indant  après  5  il  m'amena  fa  pré- 
tendue maitrcfle,  que  je  reçus  avec  la 
rPoiuuTc  qui  étoit  duc  à  fon  fexe,  &  à 
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là  beauté.  Après  les  premiers  compli- 
mens,  elle  fe  plaça  fur  un  fauteuilquc 

{je  lui   avois  pré^nté,  &  y  demeura 

]  quelque  tJ'mps  à  retenir  ou  à  efluier  des 
larmes  qu'elle  laiûbic  voir  malgré  elle. 
Enfin  rompant  ce  triftc  iilence,  elle 

{me  dit,  Mon  General,  Moniîeui! 
Mornce  a  tant  fait  pour  moi ,  que  je 
ne  puis  lui  rcfufer  nen  de  ce  qu'unë 
honnête  femme  peut  accorder.  C'ell 
.par  cette  raifon  que  je  me  fuis  rendue  à 
la  prière  qu'il  m^a  faite  de  vous  racon- 
ter ma  déplorable  hiftoire.  Autrement^ 
je  n'aurois  tu  garde  de  vous  importu- 

•  ner  d'un  récit ,  oii  je  fais  que  vous  ne 

^  'trouverez  rien  de  curieux. 

Je  fuis  née  à  jdmjierdam  de  parens  ri- 
ches &  dillinguez.  Le  Gouverneur 
de  Batavia  aiant  été  rappellé,  à  caufe 

\  de  fes  malverfàtions,  mon  pere  fut 
nommé  pour  lui  fuccéder.    Vous  n'i- 

'  gnorez  pas  que  s'il  y  a  un  pofte  avan- 
tageux ôc  brillant  5  où  un  particulier 
Hollandeis  puifle  parvenir  ,  c'eft  celui 
que  je  dis.  L'éclat,  la  magnificence^ 

,  le  pouvoir^  les  richefles,  tout  s'y  ren- 

f  *<:ontre.  En  un  mot,  un  Gouverncer  y 
^7it  moins  en  chef  d'une  compagnie  de 
^J^egocians    qu'en  Prince  SoavéraWo 

'  ~         la,  Mm 
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Mon  pere  fe  hâca  de  partir  pour  Bafa- 
*via^  &  me  prie  avec  lui,  parce  que 
ma  mere  croit  morte  en  me  mettant  au 
monde.  Il  me  donna  l'éducation  que 
je  pouvois  recevoir  dans  un  endroit  pa- 
reil, 8c  je  puis  dire  fans  vanité  que  je 
furpaflai  les  efperances  de  mes  maitres, 
&  les  vœux  de  mon  pere. 

J'avois  environ  onze  ans  ,  lorfque 
raon  pere  it  maria  en  fécondes  noces  a- 
vcc  la  veuve  du  Gouverneur  Amboi- 
dont  les  richefles  immenfes  faifoienc 
plus  de  bruit  que  les  bonnes  qualitez, 
&  qui  étoit  venue  s'établir  à  B  itavia 
pour  étaler  fon  luxe  dans  un  endroit 
digne  d'elle.  Les  premiers  jour5  de  ce 
mariage  fe  paffèrent  d'une  manière  qui 
nous  fatisfit  tous  également.  Je'  rraiiois 
ma  belle  mere  comme  fi  elle  avoit  éi4 
ma  propre  mere.  Elle  à  Ion  tour  vm 
traitoit  comme  fi  yeufle  été  fa  propre 
liile.  Voilà  ce  que  j'avois  gagné  à  for- 
ce de  foumiflîon  &  de  complaifance. 
Mais  cette  tranquillité  ne  dura  pas 
.long  tem.ps. 

Ma  belle  mere  avoir  un  fils,  qu'elle 
chériflbit  autant  qu'il  le  meritoit  peu, 
&  qu'elle  avoit  envoié  étudier  à  Leyden 
en  Hollande.    Ce  jeune  homme  revint 

à 
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;  à  Batavia  y  en  voiageur  qui  à  fes  dé- 
fii  fauts  a  fçu  joindre  ceux  des  divers  païs 
I  ;  qu'il  a  vus  y  &C  qui  ne  fait  pas  même 
:i  être  vicieux  de  bonne  grâce  &  d'un  air 
il  naturel.    C'étoient  des  affectations  ri- 
r  dicuks,  ^cs  airs  gauches,  un  amour 
r  propre  irnupportable,  &  une  débauche 
i  outrée  qui  faifoit  horreur.  Imaginez 
:  vous  donc  ce  que  je  fentis,  lorfque  cet 
indigne  parent  jetta  les  yeux  fur  moi, 
:   &  qu'il  me  déclara  une  paffion  qui  ne 
convenoit  point  à  notre  affinité.  Je  lui 
répondis  comme  je  le  devois.  Mais  fon 
amour  propre  lui  fit  croire  que  je  ne 
pouvois  regarder  fa  tendrefle  que  com-- 
;  me  une  faveur  infigne,  &  qu'un  jour 
ou  l'autre  je  feroîs  moins  fioide  ,  quand 
^  j'aurois  renoicé  e  fin  à  ces  peciies  fa- 
çons  dont  la  pudeur  des  filles  s'arme 
toujours.    Il  fallut  en  un  mot  pour  Ic^ 
détromper,  que  je  rejettafle  fes  galan- 
I  teries  d'un  air  méprilànr,  6c  que  je  l'ac- 
I  eablafle  de  durerez. 

Je  me  délivrai  par  ce  moien  de  fes 
impertinences,  6c  je  m'imaginai  qu'il 
Si'étoiî;  délivré  de  même  de  fa  folie. 
M  Mais  un  jour  que  j'étois  feule  dans  rpa; 
chambre,  Se  que  mon  Père  éioit  allé 
âu  Confeil,  il  vint  me  trouver,  ac- 
I  3^.  com^^ 
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compagné  de  fa  mère,  donc  l'air  tm* 
barafle  témoignoit  qu'elle  avoit  des 
affaires  importantes  à  me  déclarer.  Mon 
cœur  me  dit  d'abord  dequoi  il  s'agiflbit. 
Après  s'être  entretenue  quelque  temps 
de  chofes  indifférentes  ,  ell(^ m'avoua 
qu'elle  étoit  venue  pour  faire  plailîr  à, 
fon  fils;  que  fa  tendreffe  pour  moi  aug- 
iTientoit  à  chaque  inftantv  qu'il  ne  pou-- 
voit  plus  vivre  5  fi  je  ne  Taimois^  que  i 
j'eufle  pitié  &  d'un  jeune  homme  a- 
moureux  à  la  fureur,  &  d'une  mère 
défolée  de  l'état  où  elle  voioit  fon  fils* 
Je  voulus  répondre  que  l'affinité  de  eâ 
fils  &  de  moi  mettoit  un  obftacle  éter- 
nel à  ce  qu'elle  fouhaitoit.  Non,  non, 
ce  n'eft  pas  ce  que  vous  vous  figurez  y, 
répliqua  t'eHc  d'abord.  On  fait  dans 
toutes  les  parties  du  monde  des  maria* 
ges  femblables  à  celui  que  je  vous  pro- 
pofe.  Votre  fierté  eft  la  feule  chofe  qui 
s'oppofe  à  fes  defirs.  Ma  belle  mère  é- 
toit  une  femme  d'un  efprit  violent  6c 
emporté.  Se  je  fentis  que  la  crainte  de 
m'aigrir  par  des  menaces  ou  par  des  in- 
jures l'avoit  feule  empêchée  de  m'enfai-. 
re,  Ainfi ,  bien  que  réfolue  à  n'époufer 
jamais  fon  fils,  pour  qui  dès  la  premiè- 
re vue  j'ayois  conçu  une  averfion  in- 

vinci- 
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vincible,  je  dis  que  je  ferois  toujours 
prête  à  obéïr  à  ce  que  mon  pere  vou- 
droit  m'ordonner.  Je  fuis  ravie  de  vo- 
tre réponfe,  répondit  ma  belle  mère. 
Je  n'en  ai  point  encore  parlé  à  votre  pere. 
Mais  je  me  charge  d'obtenir  fon  con* 
lentement.  En  attendant  je  vous  laiflc 
avec  mon  fils.  C'eil  un  garçon  aima- 
ble &  riche 5  &  qui  vous  rendra  heu- 
reufe. 

Elle  m'embrafla  en  finiflant  ces  mots  5  ^ 
&  me  laiffa  en  proie  aux  ridicules  ga- 
lanteries de  ce  fiiS  bien  aimé,  qui  m'en- 
tretint avec  tant  d'afFcclation  ,  que  je 
fcntis  qu'il  s'aimoit  pour  le  moins  au* 
tant  qu'il  m'aimoit.  Néanmoins  je  lui 
répondis  avec  plus  d'honnêteté  que  je 
n'avois  fait  jufqu^alors  &  qu'il  ne  meri- 
toit.  Seulement  je  le  priai  de  vouloir 
bien  attendre  à  me  déclarer  fon  amour 
que  mon  pere  m'eut  commandé  deTap- 
prouver. 

Dès  que  je  fus  débaraffée  de  fa  pré- 
fence,  je  m'enfermai  dans  ma  chambre 5 
&je  m'abandonnai  à  mille  rêveries>Tan- 
tôt  je  m'imaginois  que  mon  pere  ne 
voudroit  pas  donner  les  mains  à  un  ma- 
riage auffi  contraire  à  la  nature.  Tan- 
tôt j'appréhendois  que  ma  bclk  mere 
I  4  r  m- 
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ne  le  g?.gnât,  Se  qu'il  ne  voulût  me  fa* 
crifier  ù  fa  tendrefle  pour  cette  femme. 
Je  me  rappellois  enfuite  ce  que  j'avois 
oui  dire  plufieurs  fois  fur  les  mariages 
forcez.  Se  j'en  fentois  encore  mille  fois 
d'avantage  qu'on  ne  m'en  avoit  racon- 
té. Mon  unique  confolation  étoit  de  oc 
plus  voir  celui  qui  troubloit  mon  re* 
pos. 

Plufieurs  jours  s'étoient  pafTez  de  la 
forte.  Enfin,  je  m'avifai  d'aller  me 
promener  à  la  campagne  ^  pour  rêver  à 
mon  aife  au  malheur  de  ma  condition^ 
&  je  ne  pris  avec  moi  qu'ur  petit  nom-' 
bre  de  femmes  efclaves,  comme  vous 
favez  que  c'cfl;  la  coutume.  J'étois  tel- 
lement enfoncée  dans  ces  trifi:es,  pcn^ 
fées,  que  je  n'apperçus  pas  un  croco-^ 
dile  qui  fortit  de  l'eau,  &  qui  m'au- 
roit  dévorée,  fans  les  cns  des  Ncgre£es 
de  ma  fuite  qui  m'y  firent  prendre  gar^ 
de.  Je  voulus  d'abord  m'enfuir.  Mais 
la  peur  m'en  ôta  la  force,  je  tombai  é- 
vanouie,  &  lorfque  je  fus  revenue  à 
moi,  je  me  trouvai  dans  une  cabane  de 
Pêcheur,  couchée  fur  un  lit.  Se  envi- 
ronnée dt;  mes  efclaves  ,  parmi  lefqueK 
]cs  je  vis  un  homme  que  je  ne  connoif-^ 
fois  pas.  Jç  demandai  d'abprd  com- 
ment 
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ment  j'avois  pu  échaper  aux  grifïes  de 
cet  animal  vorace.  Une  des  NegreJ/es 
me  répondit  que  le  jeune  homme  qui 
étoit  auprès  de  moi  éroic  celui  qui  m'a- 
voit  fauvée.  Que  m'aiant  vu  tomber, 
il  étoit  forti  d'un  buiflbn,  où  il  cher- 
choit  une  pièce  de  gibier  qu'il  avoit 
tuée.  Qu'il  m'avoit  prife  entre  fes  bras, 
&  qu'il  m'avoit  emportée,  en  obfer- 
vant  de  courir  toujours  en  zigzag.  Je 
n'ai  que  faire  de  vous  dire  pourquoi  il 
affeâa  cette  manière  de  marcher.  Vous 
actes  pas  à  apprcn  Jre  que  le  Crocodi- 
le n'a  point  de  jointures  dans  le  dos,  6c 
que  par  cette  raifon  il  fe  tourne  lentement 
&  avec  peine,,  de  forte  qu'il  feroit  faci- 
le de  l'éviter,  û  la  peur  laifToit  aux 

'  gens  la  préfeacc  d'cfprit  néceffure  pour 
marcher  comme  j'ai  dit.    Je  remerciai 

■  mon  libérateur  avec  la  reconnoilîanca 
que  meriioit  le  fervice  qu'il  venoit  de 

;  me  rendre.    Mais  que  n'eus-je  la  force 
de  m'en  tenir  là,  fans  lui  donner  enco- 

V  re  mon  cœur,  en  récompenfe  de  la  vie 

'  qu'il  m'avoit  fauvée  !  Il  me  dit  qu'il  é- 
toit  fils  du  Fîfcal  de  Batavia^  &  qu'il 

i  m'aimoit  depuis  long  temps,  quoiqu'il 
R'eut  jamais  eu  la  hardicfl'e  de  me  Ta- 
youer.   La  lincérité  de  cette  déclara- 
I  f  tion 
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îion  paroifloic  dans  fcs  regards,  &  IV- 
mour  donnoit  une  force  à  fes  difcours, 
à  laquelle  je  cédois  volontiers.  Je  veux 
bien  l'avouer,  je  ne  me  contentai  pas 
de  Taimer  ,  5c  de  foufFrir  qu'il  m'ai- 
mât, je  lui  déclarai  même  que  fa  ten- 
drefle  m'ccoit  agréable ,  &  j'allai  enco- 
re jufqu'à  lui  donner  un  rendez  vous 
pour  le  lendemain,  chez  une  Dame  qui 
étoic  mon  amie  &  la  fienne. 

Lorfque  je  fus  de  retour  chez  mon 
pere,  mon  premier  amant  vint  me  fé^ 
liciter  fur  le  bonheur  que  j'avois  eu ,  & 
fe  mit  à  maudire  la  fortune,  qui  lui  a- 
voit  envié  l'occafion  de  me  témoigner 
fa  paiïîon  en  s'expofant  pour  moi  à  la 
rage  du  Crocodile.  C'éioient  des  van- 
teries  de  fa  part  qui  faifoicnt  pitié.  Ja- 
mais de  la  vie  il  ne  m'a  paru  auffi  me- 
prifable  qu'en  cette  occafion.  La  haine 
que  je  me  fentois  pour  lui  augmentoit 
Bia  rendre/Te  pour,  fon  rival,  &  cette 
îendreflè  à  fon  tour  augmentoit  ma  hai- 
ne pour  cet  indigne  beau  frère. 

Le  lendemain,  je  me  trouvai  au  ren- 
ê^X-vous^  fans  être  découverte,  &  je 
promis  un  amour  éternel  à  mon  amanto 
Je  ne  fus  pas  moins  heureufe  pendant 
quçlques„.mois.    Te  vpiois  tous  les  jours 

ce-, 


SEVARAMBES.  205 
celui  que  j'aimois,  l'objet  de  mà  haine 
ne  fc  préfentoit  plus  à  mes  yeux ,  je  me 
flattois  que  mon  infenfibilité  auroic 
lafle  fa  conftance,  je  m'imaginois  que 
peutêtrc  mon  pcre  auroit  refîfté  aux 
foUicitations  prtflantes  de  fonépoufe, 
je  tâchois  enfin  de  me  pcrfuader  que 
mon  amant  n'auroit  qu'à  me  demander 
pour  m'obtenir,  puifque  fon  pcre  éioit 
auflî  riche  que  le  mien. 

C'eft  ainfi  que  je  me  confolois  des 
mauvais  momcns  que  mon  beau  frère 
m'avoit  fait  pafler,  lorfquc  mon  amant 
vint  me  trouver  chez  notre  amie  com- 
mune, avec  un  air  de  triftcfle  dans  les 
yeux  qui  m'allarma  plus  que  je  ne  puis 
dire*  Il  fut  quelque  temps  fans  pouvoir 
prononcer  une  parole.  Enfin  il  me  dé- 
clara les  larmes  aux  yeux  &  en  s'inter- 
rompant  cent  fois  par  fes  foupirs,  que 
fon  père  Tavoit  promis  à  la  fille  d'un 
Bourguem.ucîej  qu'il  vcnoit  de  lui  an- 
noncer cette  nouvelle,  Se  qu'il  lui  a- 
voit  commandé  en  m.ême  temps  de  fe 
préparer  à  partir  dans  un  mois  pour  al- 
ler èpoufer  cette  demoifelle  en  Hollan- 
de. Ce  difcours  fut  pour  moi  comme 
un  coup  de  tonnerre,  &  je  ne  pus  ni 
cacher  mon  trouble  ,  ni  fonger  même 
I  6  à 
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à  le  cacher.    Mon  amant  en  triompha 
de  joie  6c  profita  de  Toccafion.    C*eft  l 
maintenant  que  je  ne  puis  douter  de  vo- 
tre tendrefîe,  me  dit-iU    Vos  promef^ 
ics  m'en  perfuadoient  moins  que  votre 
douleur  ne  vient  de  faire.    Eh  bien:; 
donc 5  confentez  y,  &  nous  fauront] 
bien  empêcher  que  le  dcftm  qui  nous! 
perlécute  ait  déformais  prîfe  fur  nous.i 
11  ne  s'agit  que  de  nous  lier  par  un  ma»» 
TÎage  fecret^  &  de  nous  abandonner  en- 
fuite  à  la  Providence*   I!  ne  peut  nous 
arriver  rien  d'aufli  dur  que  d'être  répa- 
rez pour  toujours  Tun  de  Tauire.  Mait 
d'ailleurs  nous  n'avons  point»  à  craindre 
la  pauvreté.    Grâces  au  ciel?  flms  1^. 
bien  de  mon  pere,  j'ai  afTez  pour  fub-^ 
fifter  ,  fînon  dans   îa  fplendeur ,  dur' 
moins  fans  baflefle  &  à  mon  aile  En-* 
core  une  fois ,  unifiez  votre  fort  au. 
mien  5  &  je  ferai  allez  heureuX'* 

Je  loî  répondis  que  la  perte  des  bicn^ 
étoit  lc  moindre  malheur,  qui  put  arri-^ 
ver  à, des  gens  qui  u\mokm  bien,  mai» 
que  rindignation  de  ma  fnmilie  croie 
quelque  choie  de  terrible  pour  moi .  Eil^ 

là  l'unique  mal  que  vous  apprehen*. 
i^kz,.  me  dn-il?  Eh  qui  fait  fi  ces  pa* 
^siS;  fil4oies  ne  conftnt  à  not/o 
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bonheur,  quand  nous  les  aurons  n^is 
d^ns  la  nccefîîté  de  le  taire,  ou  de  fe 
déshonnorer?  Ofez  feulenncnt,  &  la 
iortune  fera  pour  nous.  Mon  cœur  prc- 
noit  le  parti  de  mon  amant  avec  trop 
de  vivacité  pour  que  je  ne  me  rendiffe 
pas.  Nous  nous  mariâmes  en  feeret  dés 
le  lendemain,  avec  deux  témoins,  un 
îvmi  de  fa  part,  &  une  fille  de  cham- 
bre en' qui  je  me  fiois,  de  la  mienne. 

Notre  commerce  fut  tranquille  & 
caché  pendant  trois  femaines.  il  me  fem« 
bloit  qu'il  n'y  avoit  point  de  femme  au 
monde  auffi  heurcufe  que  moi,  &  mon 
amant  apprit  pour  comble  de  bonheur 
que  l'époufe  qu'on  lui  deftinoit  en  Eu^ 
f^ope  éioM  monc.  Sur  ces  entref-aites, 
les  fruits  de  notre  amour  commencè- 
rent à  paroître,  &  je  fus  réduire  à  prier 
mon  amant  de  déclarer  notre  mariage^ 
fans  quoi  il  faudioit  que  je  le  fifle  moi- 
même.  Il  promit  de  me  fatisfiire  dans 
quelques  jours  Dans  le  même  temps, 
mon  père  me  déclara  qu'îi  avoit  réfoîu 
de  me  donner  à  fon  beau  fiis,  &  qu'il 
avoit  toujours  différé  de  m'en  parler,, 
dans  la  penfée  que  fa  pafjjbn  fe  rcfroidi- 
vo'xl  à  la  firi.  Mais  que  le  temps  n'avoif 
;&it  que  lui  donner  de  nouvelles  forces^. 

1  7  Que 
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Que  je  n'avois  donc  qu'à  me  préparer 
à  me  marier  à  Pâques  prochain.  Jugez 
Monfieur  de  ce  que  je  devins  à  ce  dif— 
cours  imprévu.  Je  Tuppliai  mon  pere 
de  ne  pas  m'impofer  la  dure  néccffité 
de  lui  obéir  dans  une  occalîon  où  il  y 
ailoit  de  mon  malheur  de  le  faire.  Mais 
mon  pere  avoir  trop  bien  pris  fon  parti 
pour  foufFrir  que  je  le  contredilTe.  Il  for* 
lit  de  ma  chambre  fans  écouter  rien,  6c« 
en  m'avertiflant  qu'il  comptoir  fur  une 
obéïflànce  prompte  &  aveugle  de  ma> 
part. 

Ce  n'étoit  là  qu'un  des  moindres^ 
chagrins  que  la  Providence  me  refcr-^ 
voit.  Le  lendemain  ,  lorfquc  j'allai 
trouver  mon  époux  ,  &  que  je  l'eus  in- 
formé des  intentions  de  mon  pere,  il 
m'apprit  qu'il  venoit  de  fonder  le  fien 
fur  notre  mariage,  contre  lequel  il  s'é- 
toiî  emporté  en  des  termes  qui  ne  lui 
étoient  pas  ordinaires,  en  proteflant 
qu'il  ne  confentiroit  jamais  à  me  lailTer 
entrer  dans  une  famille  avec  laquelle  il 
avoir  toujours  été  brouillé.  Nous  paf- 
fames  l'heure  du  rendez  vous  à  nous 
plaindre  l'un  Paûtre  fans  prendre  de  ré- 
îblution.  La  nuit  fut  encore  plûs  trif-. 
te^  Se  j'éprouvai  toutes  les  peines  d'un* 


SEVARAMBES.  207 
dcfefpoir,  qui  préfageoit  les  malheurs 
dant  j'aîlois  être  accablée. 

Le  jour  fuivant,  dès  que  je  pus  me 
dérober  du  logis,  je  courus  à  notre 
rendez  vous  ,  où  je  ne  trouvai  qu'une 
lettre  au  lieu  de  mon  mari.  Je  l'ouvris 
en  tremblant.    Mon  époux  m'y  mar^ 
quoit  que  ion  père  indigné  de  la  propo- 
fition  de  notre  mariage,  Tavoit  con- 
traint de  s'embarquer  fur  un  vaiifeau 
qui  partoit  pour  la  Hollande  ^  hns  lui 
laiffer  le  loifir  de  dire  adieu  à  pcrfon- 
ne.    Qu'il  avoit  néanmoins  gagné  un 
Officier  qui  s'étoit  chargé  de  cette  let- 
tre pour  me  la  rendre.    Que  fi  je  l'ai- 
mois  afîez  pour  vouloir  bien  partager  fa 
fortune,  la  même  perfonne  me  condui- 
rait au  vailîeau ,  &  me  donneroit  des 
habits  d'homme  qui  me  déguiferoient 
fuffifamment.  Qu'il  me  prioit  en  ce  cas 
d'être  prête  pour  le  lendemain  au  foir^ 
&  de  venir  feule. 

La  douleur  dont  je  fus  faifie  en  lifant 
^ceite  lettre  eft  inexprimable.  Cepen» 
dant  j'avois  trop  de  tendrcflè  peur  ne 
pas  me  préparer  d'abord  à  la  fuite. 
Mon  unique  crainte  éioit  d'être  préve^ 
nue.  Je  retournai  donc  chez  mon  pe- 
m  J'empaquetai  une  grande  quantité 

de... 
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de  pierreries,  qui  avoient  appartenu  à 
ma  mere,  &  dont  j'avois  hérité  par  (k 
mort,  &  je  les  donnai  en  garde  à  une 
fille  de  chambre  en  qui  je  me  fiois.  Le 
lendemain  nous  allâmes  enfemblc  à  no- 
tre rendez  vous  ordinaire  je  lui  dé- 
couvris alors  mes  intentions.  Mais  elle 
me  protefta  que  fi.  je  ne  lui  pcrmertois 
de  m'accompagner,  elle  m'empcche- 
roit  bien  moi-même  deme  fauver,  en 
avertiflant  mon  pere  de  ma  fuite.  Je 
Taurois  prife  volontiers  avec  moi,  par- 
ce que  nous  nous  aimions  dés  notre  en- 
fance ,  fi  j*avois  eu  des  habits  pour  dé- 
guifer  fon  fexe.  Mais  je  n'en  avais 
point,  &  POfficier chargé  de  m'emme- 
ner  aflïïroit  qu'il  n'ofoir  fe  charger  d'eir 
le.  Néanmoins  elle  fçut  le  gagner  à 
force  de  prières,  nous  nous  habillâmes, 
nous  partimes  les  larmes  aux  yeux,  ôc 
nous  arrivâmes  vers  la  fin  de  la  nuit  à 
bord  du  vaifleau,  où  l'Officier  nous 
Gonduific  fur  le  champ  dans  la  ca- 
bine. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que 
nous  y  étions,  6c  je  commençois  à 
m'étonner  de  ne  point  voir  mon  mari, 
lorfque  mon  conduéleur  m'apporta  une 
fcconde  lettre ,  que  j'ai  lue  &:  reluè 

trop 
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trop  de  fois  pour  que  je  puifle  Toublier 
i^jamais*  La  voici  moc  pour  mot. 

Madame  y  je  crois  qu'il  eji  temps  à 
T heure  qu'ail  ejt  de  vous  détromper  enfin 
de  r erreur  ,  ou  une  pajjion  imprudente 
vous  a  jettée.    Sachez  donc  que  celui  qui 
nom  a  mariez,  étoit  un  de  mes  amis  ^  fim^ 
pie  particulier  comme  moi^  £5?  qui  loin  d'ê^ 
ire  Mmilîre^  n'^a  peut  être  jamis  mi^  trois 
fois  le  pied  dans  une  Egiife,  J^avoue  qu'ail 
\y  a  quelque  chofe  dans  cette  aSiïon  qui  n\li 
i pas  trop  net.    Cependant  j'ai  encore  depi-^ 
!  tes  nouvelles  à  vous  apprendre  y  ai  à  vous 
i  dire  en  un  mot  que  vous  alle^  dam  un  lieti- 
d'où  vous  ne  reviendrez,  j  .mais.  h4ais 
.  bien  que  vous  aiez,  perdu  une  fortune  cuH'* 
Jiderable  ^  vous  avez  dequin  vous  confokr 
,  de  ma  heirharie^  puifqm  vous  emportez  ^- 
vec  vous  des  charmes^  qui  ne  faur oient  que 
vous  rendre  heureufe  d  ^ns  un  pais  ou  vos 
:  pareilles  font  d'une  extr  ême  rareté.  Aiez, 
l  donc  bon  courage.   Mon  ami  aura  foin  de 
vous^  &  vous  ne  manquerez  ni  de  naur^^ 
;  rice  ni  d'accoucbeuje    au  cas  qm  vous  ac" 
'  CQUchiez  dans  le  vjiffeau  ,  puifqu'il  efi 
rmpli  de  femmes  qui  ne  demanderont  pas 
mieuifc  que  de  vous  fervir.  ^lant  à  votre 
4n^mtyfi  c\fi  un  garço:!^  je  lui  fouhaite 

plui 
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fîus  de  probité  qu'à  fon  pere^  &  \fi  c^e^m 
me  fille  y  plus  de  fagejfe  que  fa  mere  »V«lf' 
a  montrée.  Pour  ce  qui  eft  de  moi ,  je  met  m 
aujourd'hui  à  la  voile  ^  ainft  que  je  vousm 
Vai  marqué  j  &  je  vais  par  r ordre  demonw 
pere  me  marier  en  Hollande,  ye  m'^ima-M 
gine  bien  que  la  perfonne  qui  m'eji  deJlinéeM 
n'ejl  pas  la  moitié  aujji  belle  que  vous. 
Aujfi  je  me  prépare  d'avance  à  vivre  avea 
elle  une  fois  moins  bien      la  moitié  moins' 
de  temps  que  mus  n'avons  fait  enfembk.- 
Seulement  comme  il  y  a  là  plus  de  beautez^ 
qu'à  Batavia  5  je  me  dédommagerai  avec 
les  des  quarts  d'heures  que  f  aurai  été  ohli* 
gé  de  lui  donner.    Au  rejie^  Madame  ^ 
vous  n'ignorez  point  qu'en  vous  fauvant  Ù 
w>,  je  me  fuis  acquis  un  droit  incontejîa^' 
Me  fur  votr^  perfonne.  Ainfi  je  compte  qur 
vous  me  Jerez,  obligée  de  n'avoir  pas  difé^ 
ré  d'avant  a  e  à  j  renoncer .  Encore  unefois 
remette':^  vous  donc  un  peu  de  votre  trou* 
ble^  J'ai  connu  deuK  ou  trois  femmes  dans*' 
la  même  fttuation  que  vous^  qui  ont  jur* 
vécu ,      à  leur  afflitlion ,  &  à  plus  d'ufi^^ 
mari.    La  douleur  refjemble  à  l'amour^ 
Plus  elle  e(i  violente^  moins  elle  dure. 
Mais  ma  lettre  vous  ennuie  peut  être.^  Ma-^- 
dame.    Je  me  borne  donc  à  vous  confeiller  \ 
de  m' oublier  j  comme  je  tâcherai  de  fai'  ^ 


SEVARAMBES.  211 

t  5  ta^2^  que  je  Jerai  Frédéric  van 
4oorc. 

Avant  que  j'eulîe  lu  la  moitié  de  cet- 
electre,  je  tombai  à  terre  évanouie, 
k:  ma  fidelle  compagne  m'a  raconté 
lepuis,  que  je  demeurai  quelques  heu- 
ts  fans  donnor  le  moindre  figne  de  vie. 
\  la  fin  je  revins  à  moi,  fi  on  peutap- 
:>eiler  revenir  à  foi  l'état  de  défefpoir, 
3Îije  me  trouvai  alors.  L'ingratitude 
exécrable  dont  ma  tendrefle  étoit  paiée 
îCGupoit  feule  mon  efprit.  La  mort 
mz  paroiffbit  Tunique  remède  à  mes 
malheurs.  J'aurois  fouhaité  que  celui 
qui  nous  avoir  conduites  à  bord  m'eût 
oté  la  vie.  Cet  homnfe  cependant  a'ou- 
blioit  rien  pour  me  remettre  tant  foit 
peu.  Il  me  difoit  que  le  temps  a- 
douciroit  mon  chagrin,  qu'il  avoit  ai- 
dé à  mon  malheur  fans  me  connoître, 
ni  favoir  de  quoi  il  s'agiflbit,  qu'il  dé- 
ploroit  mon  trifte  fort  ,  q^e  peut  être  le 
ciel  feroit  un  jour  favorable  à  mon  in- 
nocence, que  celui  dont  je  pîeurois  la 
perte  n'écoit  pas  digne  de  mes  larmes. 
La  pitié  &  Tamour  le  faifoicnt  parler 
de  la  forte,  fans  qu'il  s'en  apperçut  lui 
même,  ou  que  ma  douleur  me  permit 

d'y 
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d'y  prendre  garde.  La  perfidie  de  vai 
Noort  me  rendoit  fon  fexe  infuppoi  ta- 
ble. Je  déteftois  la  crédulité  avec  la- 
.  quelle  je  m'étois  rendue  à  fes  trompeu- 
fes  proieftations.  Je  regrettois  de  n'a- 
voir  pas  été  dévorée  par  le  Crocodile 
des  griffes  duquel  il  m'avoit  arrachée. 

Enfin  mes  chagrins  accablèrent  ms 
&  je  tombai  malade  dan: 
\  me  de  Java,  où  les  vents  contraires 
nous  retinrent  durant  fept  mois  entiers, 
Jamais  perfonne  ne  s'eft  réjoui  autant 
de  fa  gucrlfon ,  que  je  me  réjouis  alors 
d'une  maladie,  que  je  regardois  conv 
me  une  grâce  du  ciel,  qui  vouloit  bier 
enfin  me  délivrer  de  la  vie.  Néan- 
moins, malgré  ma  douleur,  j'accou- 
chai d'un  enfant  raorr ,  Itcouruepar  ma 
fille  de  ch.mbre  feule,  &  je  recouvrai 
eniiiite  mes  forces  f^ins  pouvoir  recou- 
vrer ma  tranquiiiiié.  Nous  jertames  cet 
enfant  dans  la  mer  après  l'avoir  arrofc 
éc  nos  larmes. 

Mon  malheur  n'étoit  pas  la  feule cho- 
fe  qui  m'affligeoit.  Je  n'étois  guèrej 
moins  touchée  du  fort  de  ma  fidellc 
compagne,  que  fa  tendrelTe  pour  moi 
avoit  poufiee  dans  le  précipice,  &  qu: 
auroit  été  heureufe  à  Batavm  fi  elle 

ni'a< 
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n'avoir  moins  aimée.  Il  eft  vrai  qu'el- 
e  même  fourenoit  Ton  infortune  avec 
ine  confiance  héroïque.  Elle  ne  paroif- 
"oie  fenfible  qu'à  ce  qui  me  regardoir. 
Souvent  m^me  elle  fe  félicitoii:  de  ce 
que  la  providence  Tavoit  conduite  au- 
près de  moi  pour  m'aider  à  fupporter 
mes  difgraces.  Mais  moins  elle  fe  plai- 
gnoit,  plus  je  la  plaignois  moi  même, 
&  je  déploroîs  la  tnfte  rccompenfe 
•qu'elle  recevoit  de  fa  fidélité  6c  de  fon 
attachement. 

Une  autre  chofe  qui  me  chagrinoic 
encore,  c'ctoit  la  pourfuite  opifiiâtre 
de  1  Officier  qui  m'avoit  enlevée,  que 
'i}e  retour  de  ce  qu'il  appclloit  ma  beau- 
té avoir  ramené  aup  es  de  moi,  oi^i  il 
'fe  tenoit  fans  cefie.  il  étoit  d'une  con- 
dition &:  d'une  figure  à  mériter  quel- 
ques égards.    Maïs  il  n'y  avoit  plus 
d'homme  qui  put  me  plaire,  &  il  m'en 
'  coutoii  même  des  efforts  pénibles^ pour 
ne  le  pas  traiter  rudement.    Par  bon- 
heur pour  moi,  le  vent  s'étant  tourné 
'  au  beau,  il  fallut  qu'il  allât  à  terre  pour 
acheter  quelques  provifîons  des  Javans^ 
èc  îl  reçut  une  bleflure  mortelle  dans 

ne  querelle  qu'il  eut  avec  eux.  Je  veux 
ïhUn  vous  dire  que  je  ne  pleurai  point 

(à 
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mort,  parce  qu'il  me  paroiHbir  hoir 
me  à  faire  par  la  violence  ce  que  rindi 
gne  'van  Noort  avoit  fa?t  à  force  d*ar 
tificts.  j; 

Nous  nous  embarquamrs  le  lende 
main,  &  il  n'y  avojt  pas  trois  fenr^aine 
que  nous  étions  en  rrur,  lorique  notri 
nnvirc  fit  une  voie  dVau.  Chacun 
crut  perdu  alors  fars  rcfFource ^  &  mo 
feule  j'étois  ravie  de  voir  approcher  li 
fin  de  ma  vie.  Je  ne  fouff  ois  que  pom 
ma  chère  compagne,  qu)  a  éië  recom? 
peniée  de  fa  fi  idifé  pour  moi  par  for 
mariage  avec  de  Hayes-^  vm  de  vos  priiîj 
cii'aux  Oifficiers,  qu'ils  ont  fo^cmnifi 
à  Sporunda.  Vous  arrivâtes  dans  cet  in 
tervalle  ,  &  vous  nous  arrachâtes  de 
portes  de  la  mort.  Je  n'ai  que  faire  à{ 
vous  dire  ce  qui  nous  cft  arrivé  dcpuîi 
ce  tempe  là.   J^ijouterai  feulement  i 
mon  récit  un  aveu  que  je  dois  à  la  vers 
tu  &  à  Phonnéreté  de  Monfîcur  A/^m- 
ce.  C'eft  que  maitre  de  ma  perfonne,  il 
a  eu  la  force  de  facrifier  fa  tcndreCe 
pour  moi  à  mes  prières^  &  qu'il  m'a 
même  promis  de  me  laifler  chez  les  Se-- 
n^aramées^  ou  chez  les  Sporundiens  ^  les 
feuls  peuples  parmi  lefquels  je  puilfeme 
ir^foudre  à  vivrc. 
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I  L'hiftoire  de  cette  Dame  aie  tira  les 
larmes  des  ye.ux,  ôc  je  héfîrai  quelque 
temps  s'il  conviendroit  de  lui  propofer 
un  époux,  dans  les  circonibmces  dé- 
plorables oh  elle  étoit.  Cependant  mon 
amiîié  pour  Sermodas  me  fit  parler  à  la 
fin 5  &  je  déclarai  les  fentimens  qu'il 
avoit  pour  elle.  Malgré  la  furprife  que 
ce  (iilcours  lui  cauiii,  elle  y  répondit 
avec  plus  de  douceur ,  que  je  ne  ravois 
attendu  de  fa  haine  pour  Us  iiommes. 
J'en  pis  occsiîon  de  la  prefTer  davanta- 
ge. Je  lui  remontrai  qu'elle  n'avoic  que 
ce  feui  moien  de  demeurer  chez  les  Se 
varambes.  Q[iant  à  la  perfonne  de  *SVr<- 
modas^  qu'y  trouvez  vous  à  rcdiic,  lui 
dis  Je?  C'elt  un  homme  diitiogué,  ri- 
che, bienfait,  jeune,  vertueux,  fage, 
jl Faut-il  vous  l'avouer  Hins  détour?  Il 
fe  Cîoiroit  i-curcux  de  vous  avoir,  8c 
je  vous  croirois  heureufe  d'être  avec 
lui. 

Je  feî-tis  que  mes  raifons  î'avoicnr  é- 
branlce,  6c  j'en  fis  avertir  fur  le  champ 
Sermodas ^  qui  fe  hâta  de  venir  trouver 
la  belle  Hollandoiie  ^  pour  lui  jurer  une 
tendrtffe  éternelle.  J'eus  la  fatisfaâ:ion 
de  voir  qu'elle  le  reçut  avec  un  peu 
jplus  que  de  la  politcfle.  Je  racontai  en- 

iuiie 
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fuite  au  Spormdien  les  avantuies  de  for 
aîïiame,  qui  achevèrent  de  l'attendri 
pour  cette  aimable  Dame,  do^r  i^  pré 
tendu  commerce  avec  Mwrice  lui  avoj 
fait  quelque  peine.   Il  me  rcinercia  le^ 
larmes  aux  yeux  du  fervice  que  je  lu: 
avois  rendu.  Jamais  je  n'ai  vu  un  hom* 
me  auflî  charmé  d'un  bienfait  reçu. 
&  jamais  je  n'ai  goûté  moi-même  un^ 
joie  aufîî  pure  Se  auffi  douce  \ 
Le  lendemain,  le  Roi  aflcmbla  fon  con< 
feil^oii  la  requête  de  Monfieur  Mi^m^ï 
fut  préfentée.  Le  réfultat  fut  que  Sa  Ma- 
jefté  confentiroitau  mariage,  filaDamt 
Sevarambe  vouloit  bien  s'en  aller  avec 
Pépoux,  qu'elle  avoit  choifi.  L'un  S( 
l'autre  ne  foubaltoient  rien  d'avantage; 
Ceft  pourquoi  on  prépara  d'abord  tout 
pour  leur  union  &  pour  celle  de  Sermo^: 
das  avec  la  belle  Hollandoife  ^  que  Seva^ 
raminas  fit  célébrer  dans  le  principal 
temple,  &  qu'il  voulut  bien  honorer 
de  fa  pi  éfence.    La  cérémonie  fut  d'u- 
ne magnificence  extraordinaire. 

Sermodas  parut  le  premier  avec  fon 
époufe,  couvert  d'une  robe  de  drap 
d'or  .  Se  une  couBonne  de  fleurs  fur  la 
tête.  Morrice  vint  enfuitc  avec  la  belle 
Sevarambe.   Il  avtjit  un  habit  dont  lc|l 

Roi 
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loi  lui  avoit  fait  préfent  ,  &  qu'un  Roi 
eul  pouvoir  porter.  Ce  n'étoîr  qu  or, 
-séries,  &  pierreries  fur  quelque  en- 
jroit  qu'on  jettât  les  yeux.  Les  deux 
Piancées  n'étoient  guères  moins  magni- 
fiques. Elles  étoient  habillées  de  drap 
l'argent  brodé  de  perles,  ôc  couron- 
nées de  fleurs,  fclon  la  coutume  obfer- 
/ée  de  tout  temps  chez  les  Scvarambes. 
Mais  elliîs  étoient  encore  parées  davan- 
tage par  leur  beauté  6c  par  leur  inno- 
cence. Je  fus  furpris  de  trouver  tant 
de  charmes  à  la  Dame  HoUandoife.  La 
joie  6c  l'amour  avoient  ranimé  les  re- 
gards ,  &  redonné  de  la  vivacité  à  fou 
teint.  Je  ne  la  trouvois  inférieure  en 
beauté  à  aucune  des  Dames  Sevaram^ 
hes^  Se  chacun  la  combloit  de  louan- 
ges &  de  bénédidions,  à  mefure  qu'el- 
le traverfoic  le  Temple. 

Après  la  cérémonie ,  qui  fut  fembîa- 
,  ble  à  ce  que  nous  avions  vû  chez  les 
Sporundiens^  nous  retournâmes  au  Palais, 
ou  Sevaraminas  avoit  commandé  qu'on 
nous  fervit  un  repas  fuperbe.  Au  fortir 
de  table,  le  Roi  me  fit  l'honneur  d'en- 
trer en  converfation  avec  moi ,  &  je 
lui  racontai  l'hiftoire  de  la  Dame 
HoUandoife  ,  que  la  Reine  ne  put  en- 
ni  K  ten 
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tendre  fans  verfer  des  larmes.  Les  Ma-) 
riez  cependant  s'étoient  retirez  dans  les 
apparceniens  du  Palais ,  que  le  Roi 
leur  avoit  fait  marquer,  &  qui  étoienc 
meublez  comme  ceux  du  Souverain  mê- 
me. Lorfqu'ils  furent  rentrez  dans  la 
Salle 5  il  parut  tout  à  coup,  comme 
par  enchantement,  un  théâtre  dont  les- 
décorations  pompeufes  &  ingénieufesi 
furpaflent  infiniment  ce  que  j'ai  vû  dei 
cette  efpèce  en  Itaîiê.  On  y  repréfen-^ 
ta  une  Comédie  par  laquelle  les  plai; 
firs  de  cette  journée  finirent. 

Le  lendemain  5  la  fête  recommen< 
ça  5  &  elle  dura  vingt  jours  de  fuit^ 
ce  qui  ne  s'ctoit  pratiqué  jufqu'alon 
à  Sevarambia  que  pour  les  noces  dq 
Rois  feuls.  Promenades,  Feftins^Con^ 
certs,  Tragédies  5  Comédies  ,  Operaî 
fe  fuccédoient  fans  cefTe.    Je  me  four 
viens   entre   autres  qu'on  repréfenta 
une  fois  les  amours  de  Mars  &  de  Fe4 
ms  5  car  les  Sevarambes  favent  la  my- 
thologie des  Grecs  aulîî  bien  que  nous 
mêmes.    Les  voix  étoient  charmantes, 
les  paroles  accommodées  à  la  Mu* 
fique  ,  &  le  langage  approchant  dç 
Vltalien  pour  la  douceur.    Voici  quel- 
q[ues  vers  que  j'ai  retenus  ,  que  Marf 

ch^n* 
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chante  à  Fmus  dans  un  bofquet  de 
cyprès ,  où  il  la  rencontre.  On  ju- 
gera par  eux  de  l'agrénienc  de  la  lan- 
gue Sevaràmbe^ 

Crema  Splejfo  pil  Carmim 
Nil  formofo  pelte  tram 
Spum  fei  trotfo  Croni  tano 
Aie  lue  caufo  tune  te  fina. 

Ceft  à-dire,  quoiqu'ils  doivent  perdre 
beaucoup  de  leur  élégance  dans  une 
traduction  Françoife  en  profe,  qu'il  fort 
des  yeux  de  Venus  des  ruions ,  qui  en-^ 
fiamment  le  (oeur  de  Mars ,  £sf  qu'elle  m 
peut  éteindre  que  par  des  baifers. 


K  z  CHA^ 
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CHAPITRE  Vf. 

U Auteur        les  fiens  s^embar-- 
quent  pour  Monatamia.  Leur 
arrivée  en  cette  ijle.    Ils  par*  m 
tent  pour  Batavia.    Ils  repren^  ^ 
nent  la  route  ^3^'AngIetcrre.  Con^  [ 
fpiration  de  l'Equipage.    GuK  | 
liver  efi  forcé  parles  Jîensd'en^  i 
trer   dam  la   Chaloupe  avec  \ 
quelques  Officiers.    T>eux  Ma^ 
telots  tuent  yionict  pour  jouir 
de  fa  femme.    Cette  "Dame  no^ 
yée  avec  un  Marinier.  Gulli- 
ver reçu  à  bord  d'un  Navire 
François,  Son  arrivée  en  Fran-  i 
ce  dok  il  pajfe  en  Angleter- 
re. 

Dès  que  les  réjouïfTances  furent  fi- 
nies ,  Sivaraminas  donna  ordre 
qu'on  nous  fournie  un  vaifleau  ,  pour 
nous  conduire  à  riHe  de  Monatamia^  \ 
oii  nous  devions  établir  notre  commer- 
ce, 
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ce  5  à  condition  de  ne  venir  que  de 
deux  en  deux  ans  ,  &avecunfeul  vaif- 
fcrau  du  port  de  fix  cent  tonneaux.  Tout 
fut  prêt  en  moins  d'un  mois.  J'aurois 
bien  fouhaité  que  les  Sevarambes  euflënt 
travaillé  avec  moins  de  diligence  au  bâ- 
timent qui  alloit  m'éloigner  peut-être 
pour  toujours  de  leurs  côtes.  Mais  je 
me  rendis  en  cette  occafion  à  l'avan- 
tage de  ma  patrie,  qui  ne  pourroit 
que  retirer  un  profit  extraordinaire  de 
fon  commerce  avec  ces  excellens  peu^^ 
pies,  foit  par  rapport  aux  richefies^ou 
même  par  rapport  aux  mœurs. 

Le  jour  marqué  pour  notre  départ  ^ 
nous  dimes  adieu  à  tous  nos  Amis ,  ôc 
j'eus  le  plaifir  de  voir  par  le  regret  a- 
vec  lequel  ils  nous  quittoient,  que  la 
conduite  de  mes  compagnons  leur  avoit 
été  agréable.  Nous  allâmes  enfuite 
remercier  Sevaraminas.  Ce  grand  Prin- 
ce ne  fe  contenta  pas  de  nous  donner 
Sermodas  pour  nous  fervir  de  guide 
jufqu'à  Monatamia,  Il  me  fit  encore 
des  préfens  dignes  de  fes  richefles  ôc  de 
fa  générofité,  6c  mes  Officiers  &  mes 
gens  en  reçurent  de  magnifiques  à  pro- 
portion. 

K  3  Nous 
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Nous  nous  embarquâmes  le  deuxie» 
me  à' Août ,  &  nous  décendimes  le 
fleuve  de  Rocara ,  où  nous  mouillâmes 
le  foir  devant  Trumbello  ^  ville  confî- 
dérable  par  fon  commerce  avec  l'Ifle 
de  Monaîamia.  Nous  y  parlâmes  à  plu* 
fleurs  Négocians 5  &  j'y  pris  un  Pilo* 
te  pour  nous  guider  à  rembouchure  de 
la  rivière,  dont  le  paflage  ell  dange- 
reux par  les  rocs  fans  nombre  qu'on  y 
trouve  à  un  pied  fous  l'eau.  Nous  les 
traverfames  néanmoins  fans  aucun  ac- 
cident. Le  lendemain  ,  nous  vogua* 
mes  par  un  vent  Sud  fud  efi  ,  jufqu'à 
l'entrée  de  ia  nuit,  qu'il  fie  un  catmc 
plat.  Mais  environ  à  minuit,  il  s'éle* 
va  un  vent  frais  qui  nous  étoit  favora- 
ble, &  dès  le  matin  nous  apperçumes 
Monaîamia  à  notre  droite.  Cependant 
le  vent  s'érant  relâché  tout  à  coup^ 
nous  ne  pûmes  y  arriver  comme  nous 
nous  Tétions  promis,  &  il  fallut  jetter. 
l'ancre  le  foir  à  la  vûe  du  port ,  dont 
on  nous  avoit  afluré  que  l'entrée  Cioit 
périlleufe  &  difficile. 

Le  jour  fuivant,  je  fis  tirer  un  coup 
de  canon,  au  bruit  duquel  ,  un  Pilote 
vint  fe  préfenrer  pour  nous  conduire. 
Lorfqu'il  fut  à  bord  ,  il  témoigna  fa 

furpriib 
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furprifede  voir  tant  à' Européens  ^  &  il 
parut  qu'il  ne  vouloit  pas  fervir  de 
guide  à  des  gens  comme  nous  ,  qui 
pouvoient  avoir  des  intentions  funelles 
&  criminelles.  Néanmoins  il  revint 
de  Ton  trouble,  &  fe  mit  au  Gouver- 
nail, dès  que  Sermodas  fe  fut  montré 
pour  lui  dire  qui  nous  étions. 

Le  port  de  Monaîamia  efl:  un  des 
meilleurs  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  ref* 
femble  à  peu  près  à  celui  de  Ports-^ 
mouîb  en  Angleterre.  Mais  outre  que 
ce  dernier  eft  moins  grand  ,  les  vaif- 
feaux  n'y  font  pas  à  couvert  des  tem- 
pêtes 5  comme  dans  celui  dont  je  par* 
îe.  La  ville  a  le  même  nom  que 
rifle,  Se  dépend  d'J  Roi  des  Sevarara- 

•  bas^  qui  y  envoie  un  Gouverneur  de  trois 
'  en  îrois  ans.  Elle  a  fous  fa  jurifdiârion 
I  plufieurs  petites  iflcs  ,  dont  les  unes 
'  ont  deux  lieues  de  tour  ,  &  les  autres 

trois ,  &  il  y  en  a  une  entre  autres  au- 
près de  Monatamia ^  qui  ell  à  peu  près 
'  de  la  grandeur  de  riiîe  de  Wigljt.  Les 
Gouverneurs  de  ces  petits  endroits  (ont 
traitez  de  Rois,  mais  j'en  igiiore  la  rai- 

•  fon,  à  moins  que  ce  ne  foît  pour  les 
tourner  en  ridicules. 

Sermodas^  Morrice  &  moi  eûmes plu- 
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fuurs  conférences  avec  le  Gouverneur 
de  Monaîamia^  qui  nous  permit  de  fai- 
re des  établifiemens  dans  fes  terres  ^  fi 
nous  le  jugions  à  propos.    Ce  parti 
fur  accepté  par  foixante  fept  de  ceux 
d'entre  nous  qui  écoient  mariez  ,  &  il 
ne  nous  en  refta  que  trois  ,  qui  vou- 
lurent bien  revenir  avec  nous  en  Euro^ 
pe.    Après  un  féjour  de  trois  fcmainesj 
nous  mimes  à  la  voile  pour  Bafavia^i 
où  quelques  uns  des  nôtres  vouloienc 
s'arrêter,  Se  oîj  nous  étions  fûrs  de 
trouver  aflcz  de  gens  pour  les  rempla* 
ces.    Je  donnai  ma  Cabine  à  Morrice^^ 
qui  ne  pouvoit  guères  ^'en  pafler,  ayant 
une  femme  5  Ôc  nous  abordâmes  à  i 
tavia  ^  fans  qu'il  nous  fut  arrivé  rien 
de  confiderabie  fur  notre  route. 

Le  Gouverneur  nous  y  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté  6c  de  candeur. 
Sur  les  prières  preflantes  qu'il  m'en  fit, 
je  lui  donnai  un  journal  complet  de 
mon  voyage  ,  excepté  que  j'obfervai 
d'effiicer"  avec  foin    les  latitudes  des 
places  5    parce  que  les  Hollandois  ne 
croient  point  faire  injure  aux  autres  Né- 
gocians  en  s'emparant  de  leur  commer- 
ce ^  6c  en  fe  fervant  du  pouvoir  excef- 
iîf  qu'ils  ont  dans  les  Indes  Orientales 

pour 
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pour  les  chafllr  de  leurs  étî^bliflcmens. 
(D'ailleurs  j'eus  tout  lieu  d'être  con- 
tent de  l'accueil  qu'on  nous  y  fit.  Mais 
comme  je  m'apperçus  que  plufîeurs  de 

,  mes  gens  enrichis  par  les  Sevarambes^ 
oublioient  les  vertus  qu'ils  avoient  ap- 
prifes  chez  cette  innocente  nation ,  il 
me  fallut  hâter  mon  départ,  &  pren- 
dre plufîeurs  matelots  étrangers  à  leur 
place,  parce  qu'une  bonne  partie  des 
miens  s'étoit  cachée ,  pour  éviter  les 
recherches  que  le  Gouverneur  m'avcic 
permis  de  faire  de  leurs  perfonnes.  Par 
bonheur,  il  fe  trouva  un  bon  nombre 

;  de  Hollandois^  qui  ne  demandèrent  pas 
mieux  que  de  me  fuivre. 

Néanmoins  cet  inconvénient  retarda 
mon  voiage  de  quelques  jours,  pendant 
Idquels  je  m'informai  fous  main  de 

,  riiiiloire  de  la  belle  HoUandoife^  qu'on 
a  lue  dans  le  chapitre  précédent»  On 
m'apprit  que  le  fils  du  Fifcal  étoit  par- 
ti pour  aller  fc  marier  en  Hollande  ^  que 
la  fille  du  Gouverneur  étoit  difparuc 
depuis  deux  ans  fans  qu'on  fçut  cequ'el- 
le  ccoic  devenue:  que  fon  Pere  étoit 

j  inconfolable,  &  qu'il  fe  reprochoit  fans 

!  celît:  de  l'avoir  obligée  à  s'enfuir  par  la 
rigueur  qu'il  lui  avoit  témoignée  ,  & 
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que  le  Fifcal  éroit  mort  un  mois  avant 
notre  arrivée.    Je  vis  même  le  beau 
frère  de  \^  {trame     Sermodas ^  &  je 
lui  reconnus  ces  airs  ridicules  ,  qu'elle 
m'avoit  dépeints  il  n'y  avoit  que  peu 
de  temps.   J'en  pris  occafîon  d'écrire 
au  Gouverneur  fous  un  nom  fuppofé, 
que  j'avois  vû  fa  fille  ,  qu'elle  avoit 
cfiuié  des  chagrins  incroiables,  que  le 
ciel  l'avoit  enfin  récompcnfée  de  fa 
vertu  par  un  heureux  mariage ,  &  que 
peut-être  il  auroit  encore  un  jour  le 
plaifir  de  revoir  cette  fille  bien  aimce.| 
J'ajoutois  cette  dernière  circonftance,' 
fur  la  parole  de  Sermodas  ,  qui  m'avoit 
afluré  que  s'il  pouvoit  en  obtenir  lai 
permiffion  du  Roi ,  il  comptoir  dans  un 
an  ou  deux  faire  un  voiage  à  Batavîa\ 
avec  fon  'époufe,  pour  rendre  fes  ref^j 
pefts  à  Ibn  beaupere. 

J'ignore  quel  effet  cette  lettre  pro^ 
duifit  fur  l'efprit  du  Gouverneur,  par- 
ce que  Pcquipage  de  mon  navire  fc 
trouva  complet  alors ,  &  que  le  vent 
qui  étoit  favorable  m'invita  à  mettre  à 
la  voile.  Nous  voila  donc  partis  ,  6c 
il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  nous 
étions  fur  mer,  fars  qu'il  nous  fut  ar- 
rivé rien  de  remarquable  ,  lorfque  j'in^ 

vkai  f 


v\id\Morrice  &  Ton  époufe  à  venir  jouer 
une  partie  d'ombre  avec  moi.  Il  fc 
rendit  d'abord  dans  ma  chambre,  &  me 
dit  qu'il  ne  favoic  que  pcnfer  de  la  con- 
duite de  nos  anciens  matelots  ,  dont 
les  entretiens  fecrets  avec  ceux  que  nous 
avions  prisa  Batavia  avoienc  l'air  d'une 
confpiration  qui  fe  tramoit  contre  les 
principaux  Officiers.  Voilà  un  début  > 
qui  n'a  guères  de  rapport  à  la  con verfation 
que  vous  comtiez  avoir  aujourd'hui 
avecmoî,  continua  t-il.  Mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  faurois  plus  penfer  k 
autre  chofe.  De  Nuit  même  me  pa< 
roît  être  le  chef  de  cette  révolte, 
je  lui  trouve  des  airs  d'infolencc,  qui  n,e 
peuvent  venir  que  de  la  confiance  donc 
ion  deflcin  le  remplit. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  jen'ap- 
rpris  point  cette  nouvelle  fans  être  al- 
ilarmé.   Je  me  hâtai  de  coniuker  avec 
:Morrice  fur  les  moiens  de  découvrir  les- 
..Conjurez  &  d'étoufFer  la  révolte  avant 
•qu'elle  put  eclore.    Mais  nous  n'avions 
encore  pris  aucune  réfolution  ,  que 
'De  Nuit  accompagné  d'environ  vingt 
•hommes,  entre  dans  ma  chambre,  le 
piftolet  à  la  main,  en  jurant  que  nous 
étions  morts,  û  nous  faifions  la  moin- 
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dre  réfiftancfr  Je  lui  demandai  avec 
autant  de  fermeté  qu'il  me  fut  poflible 
par  quelle  raifon  il  en  agiflbit  de  la 
forte.  Tais- toi  ,  me  répondit-il  avec 
la  dernière  infolence.  J*ai  autant  de  droit 
de  commander  le  vaifTeau  que  toi,  6c  dès 
ce  moment  5  tu  renonceras  à  ton  titre  de 
General  &  de  Capitaine,  dont  tu  i*és 
revêtu-toi  même  impudemment.  Je 
lui  dis  que  je  le  ferois  quand  nous  feri* 
ons  arrivez  au  Cap  de  Bonne  Bfperance. 
Cela  peut  être,  me  repliqua-t-il  avec 
un  fouris  moqueur.  Mais  je  n'ai  pas 
deflein  d'y  conduire  le  vaifleau.  C'eft 
pourquoi ,  lî  tu  te  fens  aflez  de  réfolu- 
tion  pour  entreprendre  ce  voyage,  voi- 
là la  chaloupe  qui  t'y  conduira  avec 
ceux  qui  voudront  bien  te  fui- 
vre. 

En  même  temps,  ils  nous  arrachent 
de  la  chambre ,  &  nous  pouffent  dans 
la  chaloupe  qui  étcit  prête,  Morrtce^ 
fon  époufe,  &  moi.  De  Nuit  crie  en- 
fuite  que  fi  quelcun  veut  accompagner 
le  Général,  il  n'a  qu'à  parler,  qu'il  fe- 
ra le  bien  venu,  6c  que  je  lui  donne- 
rai ma  protection.  Une  partie  de  l'équi- 
page répandoient  des  larmes  pendant  ce 
difcours ,  &  ks  autres  infultoient  à 

notre 
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notre  malheur.  Sur  ces  entrefaites,  il 
fe  préfentadeux^/TÇ^/V  nommez  Sturmy 
&  IVîîhers^  qui  s'écrièrent  qu'ils  aimoienc 
mieux  mourir  de  faim  avec  leur  Capi- 
taine ,  que  de  vivre,  dans  l'abondance 
avec  un  malheureux  comme  De  Nuit  ^ 

:  £c  là  defllis  ils  prirent  leurs  hardes,  & 
fautèrent  dans  notre  Chaloupe ,  dont 

^  de  Nuit  fit  couper  le  cable  fur  le 
champ. 

De  Nuit  nous  avoit  laiffé  nos  lits, 
nos  habits,  nos  armes,  des  provifîons 
pour  deux  mois&  une  boulîble.  Mais 
à  quoi  pouvoient  nous  fervir  ces  foibles 
fecours  !  Selon  notre  eftime ,  nous  éti- 
ons à  cent  lieues  de  terre,  il  pouvoit 
arriver  une  tempête  à  laquelle  nous 
n'aurions,  pas  été  en  état  de  réfîller, 
en  un  mot  nous  nous  croiions  per- 
dus ,  &  nous  ne  fongions  pas  même  à 
notre  argent,  que  notre  indigne  équi- 
page avoit  retenu  ,  tellement  que  je 
n'avois  confervé  que  mes  pierreries,  qui 
étoient  coufues  par  hazard  dans  îa  dou- 
blure de  mon  juftaucorpSi.  Nous  paf- 
fames  le  rcile  du  jour  dans  un  trille 
filence.  La  nuit  ne  fervit  qu'à  au- 
gmenter notre  défefpoir  6c  notre  fra- 
ieur.  Le  lendemain  cependant ,  un  raioa 
K  7  d'efpe. 
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d'efperance  vint  briller  dans  nos  ames, 
l'époufe  de  Morrice  reprit  courage  8c 
releva  le  nôtre ,  nous  primes  quelques 
nourritures  pour  la  première  fois,  & 
nous  réfolumes  de  faire  de  notre  niieux 
pour  nous  lauver  s'il  ctoit  poffible. 

JVithers  me  dit  que  félon  fon  calcul, 
nous  n'étions  qu'à  quelques  lieues  du 
Madagafcar ^  &  qu'il  comptoit  avec  le 
fecours  de  la  Providence  y  arriver  en 
trois  jours,    fi  nous  voulions  tourner 
au  Nord'oueft.     Quoique  je  craigniffe 
la  barbarie  des  habitans  de  cette  ifle,i 
je  ne  laiflai  pas  d'être  ravi  d'apprendrei 
que  j'étois  auflî  près  d'eux,  &  j'aimai 
mieux  m'expofer  à  leur  cruauté  qu'à 
celle  des  flots.    IPiîbers  comprit  ma 
penféc,  6c  nous  dit  que  ces  infulaires 
n'étoient  pas  ce  que  je  m'imaginois, 
&  qu'il  avoit  eu  affaire  à  plufieurs  qui 
avoient  traité  les  Anglois  avec  beaucoup 
d'humanité.    Sur  cette  promeflejnous 
courûmes  au  Nord'ouefl  pendant  trois 
jours,  fans  voir  terre,  &  nous  voguâ- 
mes encore  quatre  jours  entiers,  avec 
auffi  peu  de  fucrès.    Cette  (îcuatioa 
nous  Câufoit  la  douceur  qu'on  peut 
s'imaginer.     Ce  n'ell  pas  que  nouâ 
n'euiTions  encore  des  provifîons  pour 
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fept  femaines.  Mais  s'il  s'çtoit  élevé  une 
tempête,  nous  n'aurions  pu  quel  périr , 
avec  une  chaloupe  comme  la  nôtre. 
;Nous  tâchions  de  nous  encourager  ks 
uns  les  autres  avec  un  air  d'abbatement 
qui  achevoic  de  nous  décourager. 

Le  quatrième  jour  fur  le  foir ,  les  nua- 
ges commencèrent  à  s'épaiflîr,  &  nous 
•  apperçumes  des  prognoftiques  evidens 
de  la  tempête,  qui  nous  prit  fur  le 
minuit.    Nous  nous  réfignames  en  ce 
trifte  moment  à  laProvidence,  &  nous 
attendions  une  mort  qui  nous  paroiflbit 
inévitable.     Nous  fumes  fecouez  pen- 
1  dant  pluiîeurs  heures.  Mais  la  tempête 
:  sVabattit  peu  à  peu,  excepté  que  la 
mer  continua  d'être  haute,  &  que  les 
flots  rempliflbient  le  navire  à  tous  mo« 
mens.    Néanmoins  nous  rélolumes  de 
I  n'oublier  rien  pour  nous   fauver ,  & 
;  nous  vuidames  l'eau  le  mieux  qu'il  nous 
;  fut  poffible.  Heureufemcnt,  avant  qu'il 
fut  jour,  le  temps  devint  calme,  &  la 
mer  parut  moins  agitée.    Pour  comble 
de  bonheur,  au  lever  du  folei!,  nous 
découvrimes  la  terre  devant  nous,  & 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  courant 
^rapide  qui  nous  portoit  vers  la  côte, 
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où  nous  abordâmes  en  moins  d'une  de- 
mie heure. 

La  première  chofe  que  nous  fîmes 
fut  de  remercier  le  ciel  qui  nous  avoit 
confervez.    L'endroit  où  nous  étions 
étoit  'entre  deux  rochers  où  il  y  avoit 
des  creux  d'efpaces  en  cfpaces.  Comme 
nous  ignorions  en  quelle  terre  nous  éti- 
ons 5  nous  y  cachâmes  ce  que  nous 
avions  de  meilleur,  &  je  confeillai  à 
Morrice  par  la  même  raifon  d'habillé 
fa  femme  en  homme,  peur  que  fa  be 
auté  ne  l'expofât  à  la  brutalité  des  Sau 
vages,  qui  peut-être  ne  fe  feroient  fcru 
pule  de  rien  pour  lâtisfaire  kur  infam 
paffion.    Nous  grimpâmes  enfuite  dç 
rochers  en  rochers.    Mais  nous  remar^ 
quames  avec  douleur  que  nous  étions 
dans  une  ifle  fterile  &  inhabitée  qui 
n'avoir  que  deux  lieues  de  tour.  Ce- 
pendant nou.s  nous  y  trouvâmes  mieux 
que  fur  la  mer,  &  nous  achevâmes  de 
nous  confoler  par  la  rencontre  que  nous 
fîmes  d'une  fource  d'eau  douce ,  qui 
commençcic  à  nous  manquer. 

En  avançant  dans  Tifle  ,  nous  vi* 
mes  çà  6c  là  diverfcs  pièces  d'un  na- 
vire 5  qui  paroifîbienc  les  îriftes  rcftes 
d'un  naufrage,  &  qui  nous  firent  faire 

des 
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des  réflexions  fâcheufes  fur  notre  con- 
dition. A  quelque  diltance  de  là,  nous 
montâmes  fur  une  élévation,  d'où  on 
dccouvroit  le  refte  de  Tifle,  dans  Pef- 
pcrance  que  nous  pourrions  de  cet  en- 
droit appercevoir  quelque  autre  terre. 
Mais  au  lieu  de  ce  que  nous  cherchi- 
ons, nous  ne  rencontrâmes  qu'un  fque- 
lette  d'homme,  dont  il  y  avoit  appa- 
rence que  les  oifeaux  avoicnt  dévoré 
la  chair  &  les  inteftins.    Auprès  de  lui 
étoit  une  bouteille  fermée  d'un  bvouchoa 
de  liège,  &  un  papier  où  on  avoit 
écrit  quelque  chofe  en  François  avec  un 
pinceau.    Voici  les  propres  termes  que 
j'y  lus. 

Si  quelcun  eft  ajjcz  maJheureu:^  pour 
'  venir  îci  ,   &  qiitl  puiffe  entendre  cet 
écrit  ^  qu'il  fâche  que  le  cadavre  qui  y  eji 
'  expofé  aux  injures  de  Vair^  eft  celui  de 
i  Frédéric  van  Noort,  qui  allant  en  Hol- 
i  lande  fur  U  vaijfeau  le  Prince  d'Orange, 
fut  jeîîê  dans  cette  ijle  par  la  tempête. 
Des  r  eft  es  du  naufragi^  on  conftruiftt  un 
petit  bâtiment  ^  a  vec  lequel  mes  compagnons 
fe  remirent  en  mer  tandis  que  je  dormois^ 
ce  que      crois  avoir  été  un  effet  de  leur 
oubli.    A  mon  réveil ,  j'apperçus  leur 
navire ,  piais  ils  n'étoient  déj^  plus  à  la 

por^ 
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portée  de  voix^  ^  je  n^avois  rien  que  je 
pujfe  emploier  en  guife  de  fi^naU  Je  re^ 
connus  alors  la  main  de  Dieu  qui  s'appé^- 
fmtijfoiî  fur  moi*  J avoue  que  cette  pu^ 
nition  étoit  due  à  mes  crimes  ^  £5?  en  partie 
culier  à  r injure  que  j'ai  f  aite  à  la  fille  du 
Gouverneur  de  Batavia.  Encore  une  fois 
donc  ^  fi  quelque  Européen  a  le  malheuf 
de  tomber  fur  ce  papier^  il  pourra  infor* 
mer  le  Fifcal  de  Batavia  que  fon  fils  e/I\ 
mort  ^  &que  la  faim  a  terminé  fa  malheu^^ 
reufe  vie. 

Cette  funcfte  aVanture  nous  tira  lei 
larmes  des  yeux,  &  je  réfléchis  av^etf 
terreur  fur  la  jufticc  vengerefle  6c  cpou* 
ventable  de  Dieu  ,  qui  punit  lôi  c'a 
tard  les  coupables  qu'elle  fembloii  avoir 
oubliez.  Mais  nos  propres  malheurs  né 
nous  laiflbient  pas  le  loifir  de  fonger 
à  ceux  d'autrui.  Nous  retournâmes 
à  la  hâte  dans  notre  chaloupe,  qui  fe 
trouva  encore  en  bon  état ,  &  nous 
délibérâmes  enfemble  fi  nous  nous  em*. 
barquerions  de  nouveau  ,  ou  fi  nous, 
attendrions  dans  l'ifle  qu'il  vint  à  pafler 
quelque  navire  qui  nous  emmenât*. 
L'avis  de  tous  4ut  que  nous  tenterions 
fortune  de  nouveau,  tandis  qu'il  nous 
rcftoit  des  provifioas  ,  que   i'iQe  ne 

pou* 
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pouvoit  nous  fournir.    Ainfî  nous  par-^ 
limes  de  cette  ifle  ,  &  nous  tournâ- 
mes au  Nord'ousjt ,  efpérant  de  toucher 
à  la  côte  à' Afrique^  luppolc  que  nous 
euflîonspafTé  A/^^^j;^^^/?^r-  Aucun  de  nous 
ne  pouvoit  comprendre  quelle  ifle  étoïc 
celle  d'où  nous  venions,  d'autant  que 
j'avois  dans  mon  cofre  une  excellente 
mappemonde 5  où  il  n'y  avoit  rien  qui 
la  regardât.    C'eft  ce  qui  fit  que  nous 
lui  donnâmes  le  nom  de  Vijle  infortu-- 
née.    Du  rcfte  nous  étions  periuadez; 
qu'elle  ne  pouvoit  être  bien  éloignée 

;  du  pafliage  ordinaire  des  vaifleaux.  Ce- 
pendant nous  convinmes  de  diminuer 
un  peu  nos  rations  à  tout  hazard,  ÔC 
d'ajouter  encx>re  cette  incommodité  à 

,)  celle  que  nous  fouirions  depuis  notre 
malheur,  d'être  réduits  à  manger  nos 
viandes  crues. 

Le  jour  fuivant ,  nous  découvrîmes 
à  notre  grande  (atisfaétion  un  païs  qui 
s'étendoit  un  efpace  confidérable  vers 

!  le  fud.  Nous  nous  crûmes  pour  le 
coup  hors  de  danger.    En  effet  nous 

;  étions  avant  qu'il  fut  nuit  à  deux  lie- 
ues de  la  côte,  ôc  nous  y  ferions  abor- 
dez, (Ims  une  brife  violente  qui  nous 
eneloignoit*    Nous  nous  contentâmes 

donc 
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donc  de  jctter  Tancre ,  6c  nous  primes 
un  peu  de  repos  pour  la  première  fois  de-» 
puis  qu'on  nous  avoit  chaflez  de  notre 
navire,  excepté  que  nos  deux  hommes? 
faiioicnt  fenrinclle  tour  à  tour.  Par 
malheur  ce  repos  ne  dura  gueres. 

Environ  à  minuit ,  réveillé  par  les 
cris  de  l'epcufe  de  Morrice  ,  je  veux 
me  lever,  &  je  fens  que  je  fuis  attaché 
au  mât  de  la  chaloupe  par  les  pieds  ô£ 
par  les  mains.  Les  efFarts  que  je  fait 
pour  me  dégager  ne  fervent  qu'à  ferrei 
mes  liens  d'avantage,  ôc  en  ce  moment  j 
j^entends  Morrice  foupirer  plulîeurs  fois^^ 
&  fa  femme  implorer  mon  alîîftance  e^ 
langue  Sevarambe.  Je  lui  dis  en  quelle 
Ctuation  je  me  trou  vois,  &  j'appellal 
Morriie  qui  ne  me  répondit  pas. 

Je  ne  doutai  plus  alors  qu'il  ne  fut 
arrivé  quelque  défaftre ,  &  j'en  fus 
bientôt  convaincu  par  les  plaintes  de 
la  Dame  Sevarambe^  qui  reprochoit  aux 
deux  Mariniers  l'aflaflinat  de  fon  époux 
&  le  crime  qu'ils  médicoient  contre 
elle.  Je  remarquai  enfuite  qu'ils  voa* 
loient  mettre  leur  infâme  deflein  en  exé- 
cution. Mais  un  inftant  après ,  il  s'éle- 
va  une  querelle  entre  eux  à  qui  auroit  le 
pas  devant,  6c  de  paroles  en  parole  ils 

en 
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en  vinrent  aux  coups,  pendant  quoi  la 
dame  profita  de  l'occafion  pourfc  jetter 
dans  la  mer  5  où  elle  fut  noiée  à  Pinftant. 

1^   Cependant  ces  deux  malheureux  con- 

'  tinuoient  de  fe  battre  fans  prendre  gar- 
de à  ce  qui  écoit  arrivé*  A  la  fin  ,  en 
fe  pouflanc  l'un  l'autre,  ils  bronchent 
tous  deux,  tombent  dans  la  mer,  6c 
Sîurmy (\mm  favoit  pas  nager  eft  noié. 

Wiîhers  rattrapa  enfin  la  chaloupe, 
où  il  demeura  quelque  temps  affis  fans 
parler.  Comme  je  ne  l'entendois  ni 
foufler  ni  remuer ,  je  crus  qu'il  étoic 
mort  ,  &  je  fus  obligé  de  l'appeller 
pour  m'en  aflùrer.  11  me  répondit 
d'une  voix  foible.  Ah  mon  cher  Gé- 
néral, je  fuis  un  infâme,  me  dit- il. 
Il  n'y  a  plus  de  repos  pour  un  malheu^ 
reux  comme  moi.  Mon  Général,  je 
vous  ai  trahi,  &  j'ai  .trahi  ma  confci- 
ence.  Il  s'approcha  enfuite  pour  me 
délier,  6c  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
yréùffir,  parce  qu'on  ne  pouvoit  dif- 

,  cerner  quoi  que  ce  foit  ,  tant  la  nuit 

1  étoit  obfcure  8c  noire* 

I;  Alors  il  me  raconta  que  Sturmy  & 
lui  ne  nous  avoient  accompagnez  que 
pour  ne  fe  pas  féparerde  la  femme  de 
Monke.    Qu'ils  n'avoient  rien  fçu  du 

deiîeia 
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deflein  Tun  de  l'autre  jufqu'à  leur  arri- 
vée dans /'i^^  infortunée  oi\  ils  en  avoicnc 
parlé  enfemble.  Que  la  vûë  de  la  mort 
toujours  prochaine  avoir  étouffé  quel- 
que temps  leur  paffion.  Mais  que  l'ap- 
proche  de  la  terre  avoit  rallumé  leurs 
defirs.  Il  ajouta  qu'ils  avoient  rélolu 
enfemble  la  mort  de  Morrice^  &  qu'ils 
avoient  délibéré  de  me  traiter  de  mê- 
me.  Mais  qu'il  avoit  obtenu  qu'on  me 
laifleroit  la  vie,  &  que  par  cette  raifon 
ils  m'avoient  attaché  au  mât,  de  peur 
que  je  ne  m'oppofaffe  à  leurs  crimi- 
îielles  intentions.  Je  vois  que  vous  al- 
lez me  reprocher  ce  crime  horrible, 
continua  t'il  Mais,  je  vous  en  prie, 
épargnez  mm.  Les  reproches  de  ma 
confcience  font  autant  de  coups  de  poi- 
gnard qui  me  déchirent.  Je  donnerois 
le  monde  entier  pour  racheter  les  qua- 
tre heures  qui  viennent  de  s'écoulcn 
Cependant  li  un  repentir  douloureux 
&  lîncerepeut  eÔacer  ce  forfait,  je  fuis 
fûr  de  mon  pardon.  Je  donnerai  le 
relie  de  mes  jours  à  la  pénitence. 

A  la  pointe  du  jour  ,  j'apperçus  le 
corp3  de  Morrice  percé  de  plufieurs 
-coups,  6c  couché  à  terre  à  un  bout  de 
la  chaloupe.    Cette  vue  réveilla  ma 

dou* 
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douleur.  Nous  lui  ôtamcs  fcs  habics, 
&  nous  le  jcttamçs  dans  la  mer,  après 
l'avoir  baigné  de  nos  larmes. 

Il  s'éleva  en  même  temps  un  vent 
frais  qui  nous  pouffbic  vers  la  côte. 
JMais  rienne  pouvoit  m'infpirerde  lajoie 
dans  la  fituationoù  je  me  trouvois. J'au- 
rois  fouhaité  être  à  la  place  de  Morrice. 
Une  vie  comme  la  mienne,  cchapée  à 
tant    de  périls ,  ne  me  paroiffbit  pas 
;  digne  d'être  regrettée.    Il  me  fembloit 
qu'il  auroit  mieux  valu  vivre  avec  des 
bêtes  féroces  qu'avec  des  hommes,  puif- 
j  que  du  moins  elles  ne  s'entretuoient  que 
quand  la  faim  les  animoit  les  unes  con- 
;  tre  les  autres.    Combien  ne  regrcttois* 
.  je  pas  mon  départ  de  Sevarambia  ^  o\x 
j'étois  fûr  qufe  le  Roi  m'auront  permis 
de  finir  mes  jours! 

Ces  trilles  réflexions  nous  avoient 
conduits  jufqu'à  la  côte,  que  nous  trou- 
vâmes bordée  de  rochers,  &  qu'il  nous 
fallut  côcoier  jufqu'au  foir,  fans  remar- 
quer aucun  habitant.  Nous  apperçu- 
mes  alors  un  vaiffeau  à  deux  lieues  de 
nous.  fFiihers  me  pria  de  ne  le  point 
accufer,  Se  je  lui  en  donnai  ma  parole, 
à  condition  qu*il  vivroit  déformais  en 
honnête  homme.    Je  vous  l'ai  déjà 

pro- 
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promis  lorfque  je  n'avois  rien  à  crain- 
dre, me  répondit -il.  Si  j'oublie  ma 
promefle  ,  ôc  que  je  cefle  de  détefter 
mon  crime  ,  je  confens  que  vous  me 
livriez  entre  les  mains  de  la  juftice. 

Cependant  nous  approchions  du  vaif- 
feau  5  que  nous  reconnûmes  être  Fran- 
çois ^  &  qui  baifla  fes  voiles  pour  nous, 
laifler  aborder,  dès  qu'il  eut  apperçuj 
notre  fignal  de  détrefle.  Le  Capital^ 
ne  nous  reçut  avec  beaucoup  d'huma^ 
nité,  6c  jc  lui  racontai  la  perfidie  ài 
De  Nuit  ^  en  obfervant  de  faire  corn* 
prendre  que  PVithers  feul  m'avoit  ac-| 
compagné  dans  mon  malheur. 

Le  bâtiment  étoit  Malouin  &  venoit 
de  Siam,  Il  s'appelloit  la  Maligne  & 
le  Capitaine  ,  Saint  André.  Sur  la 
defcription  que  je  lui  fis  de  mon  vaifle*| 
au ,  ce  brave  homme  me  dit  que  mes 
gens  étoient  devenus  Corfaires,  qu'ils  Ta* 
voient  attaqué  il  y  avoit  trois  jours ,  qu'ilsj 
avoient  pris  la  fuite  après  avoir  eu  un 
mât  emporté  d'un  coup  de  canon,  & 
qu'il  avoit  perdu  fon  Lieutenant  dans 
le  combat.  En  même  temps,  il  m'of- 
frit fa  Lieutenance,  que  je  refufai  fous 
prétexte  qu'après  avoir  été  tant  de 
fois  trahi  par  mes  gens ,  je  ne  pou- 

vois 
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vois  ne  pas  craindre  la  vengeance  de 
quelque  Officier,  qui  croiroit  cet  em- 
ploi dû  à  fes  fervices  ou  à  fon  rang. 
Il  nnie  parut  approuver  cette  conduite, 
&  m'obligea  d'accepter  une  place  dans 
fa  cabine.  Il  m'a  fait  tant  d'honnêtetez 
que  je  dois  ce  court  éloge  à  ma  recon- 
noilTance  envers  lui. 

Pendant  notre  voiage  au  Cap,  TVi^ 
/Z^m  tomba  malade,  &fa  maladie  l'afFoi- 
blit  d'abord  à  un  tel  point  qu'on  défes- 
péra  de  fa  vie.  Je  crus  qu'il  étoit  de 
mon  devoir  de  lui  rendre  vifîte  auffi 
fouvent  qu'il  me  feroit  poffible.  Il  me 
dit  qu'il  ne  comptoit  plus  fur  la  vie,  Cc 
qu'il  ne  la  defiroit  point.  Qu'il  fe 
flattoit  d*avoir  fléchi  la  colère  divine 
par  fon  repentir.  Qu'il  étoit  joieux  de 
quitter  le  monde  oîi  il  avoit  eu  le  mal- 
heur d'ofFenfer  fon  Dieu  par  tant  de 
crimes.  Là  dcflus  il  me  nomma  fon  hé- 
ritier, comme  n'aiant  point  de  parens, 
&  je  trouvai  dans  fon  cofFre  &  dans  ce- 
lui de  StuYmj  pour  plus  de  deux  mille 
pièces  en  lingots  d'or.  Le  pauvre  Wi^ 
thers  mourut  trois  jours  après. 

Nous  arrivâmes  au  Cap  de  Bonne 
Efperance  ^  après  un  voiage  aflez  heu- 
reux, &  nous  nous  y  repofamçs  deux 

"iTm,  m.  L  mois 
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:3mois  durant.   Je  ne  m^amuferai  pas  à 
décrire   un  endroit  que  tant  d'autres 
,ont  décrit.     Nous  en  partimes  avejpj  ' 
,une  flotte  de  vingt  vailTeaux  de  difFé-,  t 
rentes  nations ,  parmi  lefquels  il  y  en  iî  i£ 
avoit  d'Jnglôis^  avec  le(qucls  je  ne  me  \ 
.fouciai  pas  de  faire  connoiflance. 

A  notre  arrivée  k  Saint  Maîo  ^  je 
voulus  paier  mon  paflage  au  Capitaine,^ 
pliais  je  ne  pus  lui  faire  prcndie  mon 
argent^  6c  au  contraire  il  s'obftinoit  à  1 
me  paier  ma  chaloupe.     JVus  mille 
peines  à  lui  faire  accepter  un  diamant 
que  je  trouvai  parmi  les  ciFets  de  Wi-  \ 
ftoersp    Encore  me  donna  t'il  la  valeur 
par  les  honnctetez  qu'il  me  fit  chez  lui^ 
©U  il  m'obligea  de  loger,  6c  où  il  mei 
^égala  magnifiquement, 

Pe  Saint  Malo  j'allai  à  Paris  ^  où 
je  vendis  mes  bijoux  6c  mes  lingots, 
Bout  je  fis  treize  mille  livres  ilerling, 
que  je  mis  au  MtJJifipi.  Dans  les  pre- 
miers jours,  je  me  vis  riche  de  foi- 
xantc  mille  pièces,  6c  je  comptois en- 
<core  fur  quelque  chofe  de  meilleur. 
Mais  bien-tôt  mes  treize  mille  pièces 
qui  en  avoient  produit  tant  d'autres  fe 
îrpuvèrent  réduites  elles  mêmes  à  deux 
jmlie  çincj  pent  ^  aveç  lesquelles  je 
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me    crus  heureux  de  paflcr  en  An^^ 

gleierre, 

Lorfque  j'arrivai  chez  moi,  je  trou-*' 
vai  ma  femme  morte  depuis  quelque 
temps ,  &  mes  filles  aflez  étonnées  de 
me  voir,  jufques  là  qu'elles  faifoienc 
difficulté  de  me  reconnoîcre  pour  leur  pè- 
re. Mais  les  richelîes  que  je  rapportois 
avec  moi  les  convainquirent  bien* 
tôt. 

Maintenant  je  vis  en  repos  dans 
maifon,  oii  j'attends  la  mort  fans  inqui-* 
étude  &  fans  impatience.  Comme  la 
mort  eft  un  tribut  que  nous  devons  tous 
à  la  nature,  je  crois  que  le  mieux  effc 
de  le  paier  de  bonne  heure.  En  efFec 
qu'y  a  t'il  au  monde  qui  rende  la  vie 
defirable?  Tout  n'eftque  mifereou  que 
crime  5  £c  heureux  celui  qui  y  a  lamoin« 
dre  part. 
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I  LEMUEL  GULLIVER' 

,      Adressées  A  Monsieur  Swîst. 

Monsieur, 

Jfj  ne  douîe  point  que  votiâ  n'aiez 
envie  de  favoir  ce  que  c^eft  qu'un 
Livre  intitulé  Voiagcs  de  LemUèî 
Gulliver^  donc  on  vous  aura  parlé  fans"' 
doute  pîufieurs  fois,  &  que  peutêtre 
on  vous  aura  décrit  comme  un  tifTu  de 
fiétions  impertinentes  &  chimériques. 
Il  elt  vrai  qu'il  rcflcmble  aflez  peu  aux  ^ 
autres  ouvrages  qui  portent  le  même  ti- 
tre.   On  ne      cft  pas  attaché  à  décri- 
re certains  païs ,  la  religion  de  leurs 
liabitans  , leurs  moeurs,  leurs  coutumes,-^ 
V  leur  tempérament,   leur  génie,  leurs 
villes,  leurs  forterelTes ,  leurs  temples  ^  - 
leurs  autres  édifices,  les  animaux,  les 

véb^ 
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végétaux  5  les  minéraux  qui  y  croiflent ,  | 
le  gouvernement  5  le  commerce  ,  les 
arts,  les  divertiffcmens  ,  &  les  habits 
des  Naturels.  Mais  en  récompenfe, 
ceux  qui  vous  rcflcmblent,  c'eftàdire, 
qui  font  moins  curieux  de  lavoir  au  jufte 
ee  que  c'cft  qu'un  peuple  fauvnge  qu'ils 
ne  verront  jamais,  que  de  connoitre  à 
ibnds  des  hommes  avec  lefquels  ils  au^ 
ront  toujours  à  vivre,  trouveront  fans 
doute  que  Gulliver  eft  fort  au  defTus  des 
.Voiageurs  ordinaires. 

Oeft:  ce  qui  fait  que  je  prens  la  lî^ 
berté  de  vous  en  donner  une  idée,  en 
attendant  que  vous  aiez  reçu  le  livre, 
&  que  vous  puiffiez  en  juger  par  vous 
même,  je  fuis  fûr  qu'alors  vous  ne  défap-^-) 
prouverez  pas  le  mélange  ingénieux  que 
l'Auteur  a  fait  des  raifonnemens  ks  plus 
graves avccles  fiétionsles  moins vraifem- 
blables.  Vous  favez  trop  bien  que  la  vérité 
Jiepeut  plaiieàcerrainesgens,  &  s'infî- 
nuer  dans  leur  efprit,  qu'en  fe  préfen- 
tant  avec  un  certain  enjouement  qui 
cempère  Ion  auiîerité,  &  que  la  fable 
feule  peut  lui  prêter.  Vous  en  avez 
fait  l'expérience  aflez  de  foii,  6c  votre 
inimitable C^?;;/^  duTonmau  entre  autres 
û'auroit  pas  eu  la  moitié  autant  dje 
Tu  5  vo- 
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vogue  ,  s'il  avoit  paru  aufli  veritable- 
qu'il  Tcft  en  effet. 

Je  vous  annonce  donc  hardiment  que 
vous  ferez  charmé  de  Tadreffe  avec  la*^^ 
quelle  GuUivôr  combat  les  vices  &  les- 
foiblcfles  fans  les  effaroucher.    Ses  ré- 
flexions philofophiques  ,  fes  préceptes 
moraux  ,  fes  maximes  politiques ,  fes- 
idées  fublimes  fur  Thonneur ,   fur  la- 
probité,  fur  les  devoirs  de  la  vie  civile,,- 
l'horreur  qu'il  infpîre  pour  le  vice,  les- 
eloges  qu'il  fait  de  la  vertu,  ôc  les  faty- 
res  mordantes  qu'il  feme  par  tout  con- 
tre quantité  de  défauts  en  particu- 
lier ,  toutes  ces  choies  Ibnt  amenées^ 
par  des  préambules  divertiffins,  &  four*' 
tenues  par  des  imaginations  amufaiî^^ 
tes. 

Mais  il  y  a  encore  une  chofe  qui  ne- 
fauroit  manquer  de  vous  intérefler 
vous  &  ceux  qui,  comme  vous ^  peu* 
vent  dire  après  Horace^ 

•  •  •  !!  Namque  fagacîus  mus  odow^ 
^jid  laîeat 

C'eft  Tadrclle  avec  laquelle  îî  a'  fait; 
entrer  dms  fon  fon  reeit  des  chofes  qui 
î  ont  UQ  rapport  particulier  à  la  Grande^ 

3re^ 
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Bretagne^  En  voici  le  premier  exemple- 
cjui  fe  préfente  fous  ma  plume.    Il  efti 
tiré  de  la  feizieme  page  de  premier  volu- 
me"}" 55  oùil  s'exprime  en  ces  termes.  A ^ 
3^  l'endroit  où  la  voiture  s'arrêta,  il  y 
5,  avoit  un  ancien  Temple  5  tenu  pour  le 
35  plus  grand  duRoiaume,  qui  aiant  été 
3,  fouillé  par  unmcume  qui  révolte  la  na-- 
35,  /^r^^' 3  ilyj^voit  déja;quelques  annccs,v 
35  avoiteté  dépouillé  de  tous  fes  orne- 
35,  mens,  &  ne  fervoit  plus  qu'à  des  ufages- 
profanes..  Vous  voiez  bien ,  Monfieur,,j 
qu'on  ne  peut  mieux  dépeindre  la  Salle^. 
des  Bmqueîs  à  Whitehall^  devant  laquel- 
le Charles  L  eut  la  tête  tranchée,  &;: 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  à  cetf^ 
endroit  qu'il  ait  fait  allufion.  ■ 
Vous  n'aurez  pas  plus  de  peine  à  devi*-. 
ncr  à  quoi  il  faut  appliquer  cette  de- 
fcription  qu'il  fait  de  la  campagne  de 
JLilliput  àlapagedixhuitième.  Tour 
35.  te  la  Contrée  ne  paroiflbit  qu'un  feul 
35  jardin^  &  chaque  champ  avoit  l'air 
33.  d'un  lit  de  fleurs.   J'apperçus  à  ma 
L  4  55  gau- 

f  On  cîté  taujouts  ici  rEdîtîon  de  GMivir  faîte»  c 
À  1^  Haye  pour  P  Gojfe      ^ .  Neaulme, 

*  Ceft  une  expreffion  de  IV^^^W;  que  k  Tra-.- 
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55  gauche  la  ville  Cipirale,  qui,  de 
j,  Tcndroit,  d'où  je  la  voiois  ,  ne  ref- 
„  fcmbloic  pas  mal  à  ces  villes  dé 
55  peintes  fur  les  décorations  de  Thé- 
5,  atre.  On  fent  d'abord  qu'il  s'agit  ici 
du  Parc  de  Saint  James  vû  de  M^hiîe^ 
haïl^  &  de  la  ville  de  L^^Wm  appcrçue 
du  même  endroit. 

J'en  dis  autant  de  l'Empereur  de  Z//- 
ïiput  ^  &  de  la  bonté  avec  laquelle  il  alla 
rendre  vifite  au  pauvre  Gulliver.  Il  n'y  a 
pas  à'Irlandois  qui  en  lifant  ce  paflagc^ 
ne  fe  rappelle  la  mcmoire  immortelle 
&  chérie  du  Prince  au, nez.  aquilîn^ 
mémoire  que  bien  des  Anglois  mêmes 
refpeétent  encore. 

Quant  à  Tinventairc  qu'on  fait  des 
eflf^ts  de  Gullivâr  ^  il  ne  faut  pas  avoir 
des  yeux  de  Ljnx^  pour  voir  qu'il  a 
été  imaginé  d'après  celui  de  la  rébellion 
àcPrefion, 

Le  troificme  chapitre  cft  d'une 
tare  qui  mérite  que  je  commence  par 
CCS  termes  de  THiftoricn,  avec  la  per* 
miffm  du  LeSlëur^  il  faut  que  je  m"  et  en'- 
de  un  peu  davantage  fur  cet  article,  Orî' 
y  décrit  ainû  les  Danfcurs  de  corde  de 

'  *  3cjcr«)is  qu'il  s'îigkici  de  fâjefiis  IL- 
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Ldliput.  ,5  Ils  faifoient  des  fauts  periU 
99  leux  fur  un  fil  blanc  fort  mince ,  qui 
55  avoic  deux  pieds  en  long  ,  &  qui 
5,  étoit  tendu  à  la  hauteur  de  douze  pou- 
5,  ces  de  terre.  Ce  divcrtilTement  n'eft 
5,  en  ufage  que  parmi  ceux  qui  afpirent 

à  la  faveur  du  Prince,  ou  à  de 
,5  grands  emplois.  11$  s'exercent  dans 
55  cet  art  dès  leur  jeunefle ,  &  ne 
^5  font  pas  toujours  remarquables 
5,  par  une  nairrancediftinguée5  ou  par 
55  une  belle  éducation.  Quand  ur> 
55  pofte  confîderable  cft  vacant  par  la 

mort  ou  par  la  difgrace  de  celui  qui. 
^  en  avoit  etc  revêtu  ,  ce  qui  arrive 
5,  aflez  fouvent  5  cinq  ou  fix  de  ces 
5^  Candidats  demandent  permifîîon  à 
55  l'Empereur  de  danfer  fur  la  corde  de- 
55  vant  lui,  &  devant  toute  fa  Cour,  6s 
5^  celui  qui  faute  le  plus  haut  fans  tom- 
55  ber,  obtient  la  charge  en  queftion-. 
5j  Souvent  les  premiers  Miniftres  eux 

mêmes  font  obligez  de  montrer  leur 
55  adrefle,  &  de  donner  en  préfencô 

de  l'Empereur  des  preuves  qu'ils  con- 
35  fervent  encore  leur  première  agilité, 
3,  Tout  le  monde  convient  que  Flimnap 
55  le  Thréforier5  en  faifant  la  cabriole 
^5  fur  une  corde  tendue,  s'eleve  en  l'air 
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5,  tout  au  moins  d'un  pouce  plus  hauc 
5,  qu'aucun  autre  Seigneur  de  touc 
„  l'Empire.  Mon  ^mxReldrefal ^  pre- 
55  mier  Secrétaire  des  affaires  fecretes, 
y,  eft  à  mon  avis,  quoique  peutetre 
5,  je  fois  trop  prévenu  en  fa  faveur,  )e 
,5  fécond  après  le Thréforier.  Le  refte 
„  des  Seigneurs  n'en  approche  pas. 

Vous  voudrez  bien  me  permettre  , 
Monlîeur  le  Doien,  de  faire  ici  une 
remarque  ,  que  vous  même  avez  faite 
fouvent  parmi  vos  amis.  C'eft  qu'un 
An^lois  àt^iiié  admire  fouvent  un  ouvrier 
quin'eft  qu'un  ignorant  au  prix  de  ceux 
de  la  Grande  Bretagne M^n  effet,  je  vou- 
drois  bien  favoir  s'il  y  a  quelqu'un  au 
monde  ,  qui  danfe  mieux  fur  la  corde 
lâche  que  Mademoifellc  Marie.  Auffi, 
malgré  les  exclamations  de  Monfîeur 
Gulliver^  fans  les  deux  que  je  viens  de 
vous  nommer,  je  puis  en  citer  encore 
deux  autres  de  la  même  profeffion,  qui 
furpaffentîSc  les  Flimnaps  &  les  Reldre^ 
f^lsj  bien  que  ni  l'un  ni  autre  ne  foient 
d'une  naiffance  illuftre,  ôc  n'aient  eu 
une  éducation  diftinguée.  Mais  com^ 
me  dit  le  Proverbe  ^ngïois^  c\ft  leur 
malheur  ,  non  pas  Uur  faute.  Ces 
deiix  çxcelkns  perfonnages  le  font  unis 
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par  un  mariage ,  &  l'un  des  deux  a  * 
cpoufé  Mademoifelle  Marii^  qui  cft  la  ^ 
foeur  de  l'autre.  Cependant  on  diroit 
à  leur  union  intime  qu'ils  font  de  véri- 
tables jumeaux ,  6c  non  pas  deux  beau3r< 
frères.  Un  d'eux  qui  a  couru  les  foires 
dans  les  pais  étrangers  parle  plufîeurs 
langues,  ôc  le  frère  de  Mademoifelle 
Mme  entend  parfaitement  l'arithméti- 
que commune  5  exGcpré  la  règle  detrois 
que  fes  parens  n'ont  pas  eu  le  moiendc 
lui  faire  apprendre.  Ils  ont  entre  eux  un 
grand  nombre  d'enfans.  On  attend 
d'eux  des  prodiges,  &  ils  ont  obtenu 
déjà  des  emplois  confiderables  dans  les 
meilleq^rs  jeux  à' Angleterre  ,  6c  princi- 
palement fur  les  côtes,  par  leurs  folli- 
citations  ou  par  les  foins  des  amis  de 
leur  pere.  Mais  je  ne  fonge  point  que 
]e  me  fuis  écarté  de  mon  fujet.  Je  vous 
prie  d'cxcufcr  cette  digreffion  ,  &  je 
retourne  avec  plaifir  à  Lemuel  Gulliver^ 
natif-  de  la  bonne  Province  de  Nottin» 
fameufepar  la  prilon  du  Maréchal 
de  fallard  enfermé  dans  fa  vénérable 
citadelle. 

Voici  donc  comme  il  continue  fa  de- 
fcription.        Ces  divcrtiflemens  cau-^ 
55  Jcnt  fouvent  de  grands  malheurs  5  dont 
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5,  plufieurs  fe  trouvent  dans  l'hiftoire. 
,5  J*ai  vu  de  mes  propres  yeux  deux  ou 
5j  trois  Candidats  fc  difloquer  quelques 
5,  membres.  Mais  le  danger  cil  bien 
5?  plus  grand,  quand  les  Miniftres  eux 

mêmes  font  obligez  de  faire  paroicrc 
5,  leuradrefle,  car  pour  furpafler  leurs 
5,  Rivaux....  ils  font  de  fi  prodigieux 

efforts 5  qu'il  n'ya  prefque  aucun  d'eux 

qui  n'aie  fait  quelque  chute ,  & 
5,  quelques  uns  jufqu'à  deux  ou  trois  fois. 
55.  On  m'a  affuré  qu'environ  deux  ans 
55  avant  mon  arrivée,  Flimnap  fe  fcroic 
,5  fûrement  caflélatcce,  fi  un  des  couf- 
35  fins  de  TEmpereurjqui  par  hazardlc 
3^  trouvoit  à  terre  ,  n'eût  diminué  la 

force  du  coup. 

Avec  combien  de  joie  un  T.  .  .  à  êc 
un  .  e  ne  liront-ils  pas  cette 
defcriptîon  des  tours  ào,  Flimnap  Se  de 
Reldrefal?  me  rdppcWe  \c  Comi?ar 

dês  Pygmées  cr  des  Grues  àc  Moïi^îmï 
Addifon  ,  dont  le  Révérend  Monfieur 
Newcomb  a  fait  une  traduélion  admi- 
rable à  mon  gout,  &  dont  je  vous  ci- 
terois  volontiers  quelques  vers,  qui  i 
conviennent  à  merveille  à  l'Empereur 
àcLilltput.jCi  m  fongcois  que  j'ai  aban- 

daané  •: 
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donné  Gulliver^  dont  vous  attende!5i 
que  je  vous  parle. 

11  continue  en  ces  termes.  „  Il  y  st 
encore  une  autre  récréation,  mais 
qui  ne  le  prend  que  dans  de  certaines 
y,  occafîons,  dc  fcullement  en  préfence 
5^  de  l'Empereur,  de  l'I^rjpératrice  6&' 
du  Premier  Miniftre.  L'Empereur 
35  met  fur  une  table  trois  fils  de  foie,? 
5,  dont  chacunîeft  de  la  longueur  de  fix- 
55  pouces.  L'un  eft  de  couleur  de  pour- 
5.  pre  5  l'autre  jaune  ,  &  le  dernier-^ 
55  blanc.   Ges  fils  font  propofez  corn- 
5,  me  des  prix  à  ceux  que  l'Empereur^ 
55  veut  diftinguer  par  une  marque  ecla- 
5^  tante  6c  particulière  de  faveur.  La>- 
5,  cérémonie  s'en  fait  dans  une  des  plus-* 
55  grandes  falles  de  fa  Majefté.  C'eft 
5,  là  que  les  Candidats  font  obligez  de' 
55  fubir  une  épreuve  d'adrcfle,  biendif- 
5,  férente  de  la  précédente  ,  6c  telle 
5,  que  je  n'ai  jamais  rien  v^u  dans  aucun* 
5,  endroit  du  vieux  ou  du  nouveau 
55  Monde  5  qui  y  eut  le  moindre  rap- 
„  port.    L'Empereur  tient  entre  fe^ 
55  mainsun  bâton,  dont  les  deux  bouts 
font  parallèles  à  Pliorifon,  ôcc'cft  aux 
55  Candidats  à  s'avancer  un  à  un,  & 
53:  fauter  tantôt  par  dcfllis  le  bâton,  & 
L  j  ^3.  tan» 
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tantôt  à  fe  glifler  par  deflbus,  fin- 
y,  vant  qu'il  cil  plus  élevé  ouplusbas. 
5,  Quelques  fois  ,  l'Empereur  tient  un 
5,  bout  du  bâton,  &  le  Premier  Mini- 
yy  ftrc  l'autre.    D'autres  fois  le  Prc- 
5,  mier  Miniftre  le  tient  tout  feuK  Ce- 
,5  lui  qui  montre  le  plus  de  IbuplefTe 
5,  &  d'agilité,  6c  qui  fe  fatigue  le  mo- 
5  5  ins  à  fauter  &  à  ramper  y  obtient 
55  pour  récompenfe  le  fil  couleur  de 
55  pourpre.    Le  jaune  eft  donné  à  ce* 
55  lui  qui  fuit,  6c  le  blanc  au  troinème. 
5,  Tous  s'en  parent,  en  fe  le  mettant 
55  autour  du  corps ,  £c  il  y  a  peu  de 
,5  Seigneurs  diftinguez  à  cette  Cour, 
,5  qui  ne  foient  ornez  de  quelcune  de 
„  ces  Ceîntures. 

Si  on  n'etoit  pleinement  convaincu 
de  la  fcrupuleufe  véracité  de  Monlieur 
Gulliver^  véracité  à  laquelle  Monficur 
Richard  Simpfon  rend  un  témoignage 
folemnel  dans  fa  Préface ^  on  jurcroît 
qu'il  a  eu  intention  en  cet  endroit  de 
tourner  en  ridicule  les  ordres  de  la 
Jartierey  du  Chardon?  y  Se  de  Baîh  ou 
(ks  Bains,  Mais  Les  balTefîes  auxquel- 
les 

t  Ce  Capitaine  proche  parent  de  Gulliver  a  pu- 
blié un  nouveau  Volage  aux  In  des  Or'mtaUs. 
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les  rautorité  defpotique  de  l'Empereuf 
réduit  les  Lilliputims  ,  font  inconnues» 
aux  Habitans  de  la  Grande  Bretagne ^ 
grâces  à  la  fagefle  de  leurs  loix  fonda*' 
mentales.    Ainfi  le  but  de  rEcrivaia 
aura  été  de  faire  fenrir  vivement  cotri'i^ 
bien  font  frivoles  les  honneurs,  que  le«i 
hommes  recherchent  avec  ardeur,  & 
combien  d'indignités  il  faut  qu'ils  s'abaif^ 
fent  pour  s'élever  au  deffus  de  leurs  pa* 
reils,  femblables  aux  cnfans  qui,  peur 
fauter  en  haut,  plient  les  genoux  oC  f© 
baifîent  jufqu'à  terre. 

Il  décrit  eniuite  dîvcrfes  choies  que" 
je  pafle  fous  fîlence,  comme  la  docilité- 
des  Chevaux  de  rÈnipercur  ,   &  Ta- 
drefle  des  Cavaliers  Lilliputiens.  Mais^ 
je  ne  m'y  arrête  pas,  vû  que  l'article 
précédent  m'a  déjà  pris  trop  de  papier  , ^1 
&que  vous  devinerez  aifément  par  vous 
même  le  fens  enign^aiiquc  de  ces  ré- 
cits.   Je  remarquerai  f;:ulement  que  les'^i 
oppoGtions  de  Skyresh  Bjlgolam  Galbet' 
ou  Amiral  à  la  délivrance  du  Grand 
Homme  Mmtagne  ne  repréfentent  pas  - 
mal  ce'Jcs  que  certains  Lords  eurent  à-^ 
cfTuier  avant  de  fortir  de  la  Tour. 

Le  premier  avantage  que  Gulliver  tira  - 
de la  liberté,  fut  qu'il  alla  voir  MiUkn^^ 

do  y  i 
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do^  Capitale  de  Lilliput.  Un  Critique 
Allemand  m'a  écrit  un  gros  paquet  de 
lettres,  pour"  me  prouver  qee  cette  vil- 
le eft  Londino  ou  Londres^  &  en  effet 
la  defcription  qu'il  fait  8c  de  la  Ville^^ 
8c  du  Palais  de  T Empereur,  répond  aù' 
Palais  de  Saint  J^mes  on  ne  peut  pas 
mieux.  Quoiqu'il  en  foit  ,  la  vifite 
que  Reldrejal  rendit  à  Gulliver^  cil  un 
morceau  qui  mérite  d'être  bien  lu.  Ce 
Seigneur  s'entretint  de  la  manière  fui- 
vante  avec  notre  Voiageur.  Quelque 

puiflant  que  notre  Etat  puifle  paroî-^ 
"  tre  à  des  Etrangers  5  il  cil  nffoibli  par 

deux  maux  affreux,  une  vioîente 
"  fadion  au  dedans,  &  un  ennemi  re* 
"  doutabîe  au  dehors.  Depuis  plus  de 
*'  (crpcante  fepr  Lunes,  l'Etat  cft  dé- 

chirc  par  deux  Partis  fous  les  nom^ 
^''''de  Trameck/an&c  de  Slameckfan^  noms 
"  qui  font  dérivez  de  la  différente  hau* 

teur  des  talons  de  leurs  fouliers.  A 
"  la  vérité,  on  ne  fauroit  nier  que  k 

coutume  de  porter  de  hauts  talons  ne 
^*  foit  la  plus  ancienne.  Mais  fa  Ma- 
"  jefré  aréfolu  de  n'emploier  dansi'ad- 

miniftration  du  Gouvernement  c 

qu'à  ceux  qui  porteront  des  talons 
^'  bas. . . .    Les  Tramekfa^^^  ou  ceux  qui 

"  for- 
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"  portent  de  hauts  talons,  font  en  plus 
grand  nombre  que  nous.     Mais  le 
pouvoir  &  rautorité  font  de  notre 
côté.    Nous  craignons  que  l'Héritier 
de  la  Couronne  n'ait  quelque  pert-»; 
chant  pour  les  hauts  talons.  Ce  qu'il^ 
y  a  de  certain,  c'eft  qu'un  de  fes  tai 
''  Ions  eft  tant  foit  peu  plu»  haut  que^ 
l'autre,  ce  qui  fait  qu'il  boite  un  péir 
Il  en  marchant. 

Pour  cette  fois  ci  y  Monfîeur ,  au  lieu  | 
d'expliquer  moi  même  ce  palfagc,*  jc/j 
vous  rapporterai  l'explication  ^  que  le  j 
Do6leur  yean  />Foodward  du  Coliegedc 
Grefbam  en  donna  hier  au  foir,  avec' 
une  gravité  particulière  à  fa  profeflîon. 
Vous  faurez  donc  que,  félon  lui,  lesl 
ftrameckjan  &  les  Slameckfan  font  les 
^orp  &  les  Whigs^  &  les  Talons  hauts; 
ou  bas  la  Haute  Eglife  ou  PEglife  Baffe. 
Quant  à  ce  que  Gulliver  ajoute  enfuite 
fur  l'Empire  de  BUfiifcu^  Empire  mis' 
dans  la  carte  à  la  même  diftance  de 
LillipHt  que  XEcoJje  eft  de  VJlngleterrey 
le  Doéteur  prétend  que  c'eft  VEcoJje y 
&  que  les  Ay.gUcans  &  les  Papijles  font 
défîgnez  p-ir  ceux  qui  vouloient  caffer 
l'œuf  au  bout  étroit ,  &  par  ceux  qui 
vouloient  le  caffer  au  bout  large,  it 

affu^ 
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«flurc  qu'on  n'en  fauroit  douter,  pour 
peu  qu'on  fafle  d'attention  au  paflage, 
que  je  vais  vous  copier,    "  Tout  le 
"  monde  demeure  d'accord  qu'ancien- 
nement ,  quand  on  vouloir  manger 
'  des  œufs,  c'étoit  au  bout  le  phis  lar- 
ge  qu'on  les  caflbit.    Or  il  arriva  ua 
jour  que  le  Grand  Perc  de  PEmpe^ 
reur  régnant  étant  encore  enfant,  & 
"  voulant  cafTer  un  œuf  félon  l'ancien- 
"  ne  coutume,  fc  coupa  un  doigt.  Sur 
"  quoi  l'Empereur  fon  Pere  fit  publier 
un  Edit,  par  lequel  il  ordonna  à  tous 
fes  Sujets^  fous  de  grandes  peines, 
de  caffer  leurs  œufs  au  bout  le  plus 
'  étroit.    Cet  edit  irrita  tellement  le 
Peuple,  que  nosHiftoires  font  men- 
tion de  fix  Rebellions,  dont  il  fut  la 
caufe,  &  qui  coûtèrent  la  vie  à  ua 
Empereur,  &  la  couronne  à  l'autre, 
'  Ces  diilenfions  domeftivques  ont  tou- 
"  jours'été  fomentées  par  les  Empereurs 
de  Blefufcu ,  qui  ont  toujours  fourni 
^'  un  azile  aux  Rebelles  qui  quittoient 

l'Empire  de  Lilliput        Le  parti  a 

été  par  une  loi  formelle  déclaré  in- 
capable de  remplir  aucune  charge. 
Mais  avec  la  permiffion  de  ce  Savant, 
crois  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  de  Cat^ 
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hQÏiqueSj  ni  à' Anglicans  ni  des  deus 
Charles  I.  £c  II.  ni  de  Jacques  II. m 
de  leurs  luccefleurs,  ni  des  rebellion« 
à'EcoJJe  Se  à' Irlande^  ni  de  rien  de 
feniblable.  Gulliver  aura  voulu  dé- 
peindre  en  général  la  futilité  des  ma- 
lièrcs  qui  font  naitre  des  (chtftnes: 
l'animoiîtc  de  ceux  qui  penfent  dif- 
féremment en  fait  de  religion  ^  les 
cruautez  &  les  perfidies  auxquelles 
chaque  parti  a  recours  pour  abattra 
l'autre,  &:  les  révoltes  odieufes  que  le 
prétexte  d'héréfic  a  fouvcnt  excitées. 
^  Le  fixieme  chapitre  cil:  emploie  àl 
décrire  Icsfciences,  les  loix,  les  coutun 
mes  ,  6c  l'éducation  des  Lilliputiens. 

Il  y  a  dans  cet  Empire  quelques  Loixi 
"  donc  Gulliver  dit  qu'il  fcroit  tenté  de 
"  faire  l'apologie  ,  fi  elles  n'étoient 
"  direétement  contraires  à  celles  de  fa 
'V chère  Patrie*    Par  exemple,  ils  ch^ 
V'  terrent  leurs  morts  avec  les  pieds  çnj 
^'  haut  &  la  tête  en  bas,  parce  que! 
c'efl:  une  opinion  reçue  que  danson- 
ze  mille  Lunes,  la  terre....  tournera 
fans  dclFus  dcflbus,   &  que  par  ce 
moien  au  moment  de  la  Refurreéli- 
7  on,  ils  fe  trouveront  tous  debout* 
'!  Leurs  5avans  avouent  bien  que  cette 

5,  Doiiri- 


D  E  GULLIVER  i^^ 
"  Doctrine  eft  abfurde,  mais  la  cou- 
"  tume  ne  laifle  pas  de  continuer  ^paf 
complaifance  pour  le  mlgaire, 
Je  voudrois  qae  des  difpuccs^  aulîî  fn« 
\  voles  ne  partageaflcnc  pas  aujourd'hui 
Vjingleferre.    Car  je  conviens  avec  vous 
d'une  remarque  faite  par  un  grand  Iiom- 
;  me  5  MonÇitQX  Haïes  d'Eton^  (avoxy  que 
les  difpmeurs  d'à  préfenî  rejjcmblent  au$s 
Efpiits  qîi'on  dit  être  dans  les  Mines ^ 
Leurs  travaux  n'avancent  quoi  que  ce 
foi  t  . 

Ce  qui  luit  touchant  la  punition  des 
Délateurs  qui  ont  calomnié  un  accufé 
meriteroir.qu'on  roblcrvât  dans  la  Grande 

.  Bretagne,  Il  en  ell  de  même  de  ia  cou- 
tume obfcrvée  à  LilUpuî  de  rccompcn- 
fcr  la  vertu  avec  autant  de  foin  que  les 
autres  peuples  en  ont  de  punir  le  cri- 
me. Je  pafTe  une  infinité  d'endroits 
qui  font  d'une  égale  force  5  &  je  ne 
m'arrête  pas  non  plus  à  l'infidchté  du 

\  <jrand  Thréfbrier  Flimnap  5  qui  repré- 
fentoit  à  l'Empereur  ([ue  des  Billets  d'E^ 

i  pargne  ne  pourrcient  circuler  qtCà  neuf  pour 
cent  de  perte.  Maïs  voici  un  article  qui 
mérite  vorrecuriofîté.  C'clT;  Monlîcur 
'Gulliver  (\m  parle. 

^'  Corn- 

:  *  f.  Çes.  mots  ©nt  été  oublier  daas  le  '^rmioiu^ 
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Comme  j'ai  été  la  cauie  innocentéi 
que  la  Réputation  d'une  Dame  du 
premier  rang  a  été  attaquée,  je  dois 
tâcher  de  la  juftifîer.    Le  Thréforieri 
"  s'étoit  mis  en  tête  d'être  jaloux  del 
"  fa  femme ,  parce  que  de  méchantes! 
làngues  lui  avoient  dit  qu'elle  étoiti 
folle  de  moi  ,  &  qu'il  couroit  uni 
"  bruit  à  la  Cour  qu'elle  ctoit  venuei 
une  fois  fecrètement  chez  moi* 
protefte  folemnellement  que  ce  fonl| 
d'infâmes  calomnies,..,.   J'ofe  défier! 
"  le  Thréforier  &  fes  deux  Délateurs! 
^'  Cîujlril  &  Drumlo  de  prouver  quel 
*'  quelcun  foit  jamais  venu,  chez  moil 

incognito,  excepté  le  Secrétaire i?^/- 
"  drefal^  qui  ne  s'y  rendit  que  par  l'or- 
"  dre  exprès  de  l'Empereur.    Il  finiti 
"  ce  chapitre  par  remarquer  que  l'Em-; 
^'  pereur  fe  laifîbit  trop  gouverner  par 
ce  favori. 

.  Il  ne  faut  que  fe  rappellcr  les  quatrel 
dernières  snnécs  d'une  de  nos  Reines 
pour  comprendre  la  première  partie  de 
ce  paragraphe  9  car  la  dernière**  s'ex- 
plique d'elle  même. 

L'Auteur  raconte  dans  le  feptiemc 
Chapitre,  que  fes  ennemis  aiant  dclFein 
de  l'acculer  de  haute  trahifon,  il  alla!  ^ 

cherrH 
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chercher  un  azyle  à  Blefufcu.  Je  fuis 
perfuadé.  Moniteur,  que  tendre  &  hu- 
main comme  vous  êtes,  vous  ne  pour- 
rez lire  les  articles  dreflez  contre  lui, 
fans  vous  rappellcr  un  fouvenir  doulou- 
reux,  &  fans  fonger  au  pauvre  Comte 
d'O  c,..  d.  Les  noms  mêmes  vous  frap- 
peront. 

Skyresh  BoJgoJam  Grand  Amiral. 
Flimnap  Grand  Tréforier. 
Limtoc  General. 
Lalcon  Grand  Chambellan! 
Balmtiff  Grand  Jufticier. 

Les  poftes  qu*il  attribue  à  ces  Sei- 
gneurs (ont  une  clef  fufîîfante  de  ce  pa(^ 

I  fage.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  articles 
d'accufation  qui  ne  rendent  la  chofe 
intelligible.  Quant  au  General  Lim* 
toc^  j'ai  appris  (on  hiftoire  à  Marlbo' 
reugh  dans  la  Comté  de  Wiît^  en  al- 
lant aux  bains  de  Bath^  &  je  vous  en 
rendrai  compte  dans  une  autre  occafî- 
on.  Néanmoins  je  n'oferois  aflurer 
que  telle  ait  été  l'intention  de  Gulliver. 
Il  fe  pourroit  bien  qu'il  a  feulement 

\  voulu  repréfenter  rinjuftice  d'une  Ca* 
baie  ,  l'ingratitude  de  quelques  Souve- 
Tom,  III  M  raiîâs. 
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rains  5  l'oppreflion  de  rinnocence  ,  8c 
l'amitié  foible  &  lirnid^  des  gens  de  ' 
Cour. 

Le  Chapitre  huitième  6c  dernier  rou- 
le fur  le  départ  de  TAutcur  &fur  les  dif- 
ficultez  qu'il  eue  à  furmonter.  Il 
écrit  que  l'Empereur  de  Lilliput  aianc 
envoié  un  Miniftre  pour  le  redemander 
à  fa  Majcfté  Bléfujcudienne^  ce  Prince 
ne  voulut  pas  y  entendre.  Je  crois  que 
notre  Souverain  ne  feroit  pas  mieux 
écouté,  s'il  prioit  le  Roi  àc  France  ^ 
lui  rendre  Knigt  &  fon  Livre  verd. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Monfieur  Gulli- 
ver aiant  préparé  tout  pour  fon  voiage,  u 
il  mit  à  la  voile  le  vingt  quatre  Sep^  P 
îembre  "f ,  &  parle  ainfi  de  fon  arri- 
vée.   5,  Le  feul  malheur  que  j'eus  fut  i 
55  que  les  Rats  m'emportèrent  une  de  i 
55  mes  brebis,  dont  je  trouvai  les  os 
55  proprement  rongez  dans  un  coin» 
55  j'apportai  le  refte  de  mon  troupeau 
5,  fain  &  fauf  à  terre,  &  je  le  mis  à 
55  terre  dans  un  Boulingrin  à  Green^ 
55  wich^  où  la  bonté  des  herbes  l'en- 

5,  graiffa 

f  L'auteur  de  cette  Clef  remarque  que  Gulliver 
)a  datté  fon  départ  de  Tannée  1701,  au  lieu  de 
1721,  par  des  raifons  myflerieufès  que  lui  faifeur 
de  clef  dit  qu'on  déviderai  fans  peine. 
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\^  graifla  parfaitement,  quoique  j*euflc 
toujours  craint  le  contraire.  Jen'au- 
55  rois  jamais  pu  les  tenir  en  vie  durant 
5,  un  voiage  auffi  long,  fi  le  Capitaine 
55  ne  m'avoit  donné  quelques  uns  de 
55  fes  meilleurs  bifcuitS5   qui  réduits 
55  en  poudre  &  mêlez  dans  reau5  c- 
55  toient  la  meilleure  nourriture  du 
55  monde  pour  mon  petit  troupeau. 
,5  En  le  montrant  à  plufîeurs  Perfon- 
5,  ncs  de  qualité  &  autres5  je  fis  un 
5,  profit  confîdérable  durant  le  peu  de 
55  temps  que  je  reftai  en  Angleterre ^  6c 
5,  avant  que  d'entreprendre  mon  fécond 
n  voiage5  je  le  vendis  pour  fix  cent 
,5  pièces.    Depuis  mon  dernier  retour , 
5,  j'ai  trouvé  que  la  race  en  eft  beau- 
55  coup  augmentée,  &  les  Brebis  fur 
5,  tout  fe  font  fort  multipliées.  J'ef- 
55  père  qu'elles  ferviront  beaucoup  à 
55  l'avancement  des  manufactures  de 
^55  Laine,  par  la  finefle  de  leur  Toi* 
55  fon. 

Cet  endroit  eft  ironique ,  ou  je  n'y 
entends  rien.  Cependant  je  n*ofe  pas 
trop  vous  dire  ce  que  j'en  penfe. 
Les  jlnglois  ne  prendroient  pas  plai* 
fir  à  voir  qu'un  Etranger  les  croie 
comparables  à  des  moutons ,  animaux 
M  2,  crain- 
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craintifs  &  lâches ,  6c  dont  un  hom- 
me &  un  chien-gouvernent  des  milliers 
fans  peine.  Ainfî  je  finis  vue  ma  let- 
tre, en  vous  aflurant  que  je  fuis  avec 
un  fîncère  refpeét , 

MONSIEUR 

Votre  


COROLINI  DI  MARCO. 
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MONSIEUR, 


Bien  qu'on  ne  m'ait  pas  peu  raillé  fur  ce 
que  j'ai  adrefle  la  clef  de  Gulliver 
à  celui  même  qui  pafle  pour  auteur  de 
l'ouvrage,  je  ne  laifle  pas  de  vous  en 
envoier  la  luite,  pour  obéir  aux  ordres 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorcr» 
Vous  faurez  donc  que  notre  homme 
condamné  par  fon  inclination  &  par  la 
fortune  à  un  genre  de  vie  aétif  6c  in- 


D  E 


A 
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qujet, 
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quiet,  quitta  bientôt  fa  patrie ,  6c 
s'embarqua  fur  un  vaifleau  dcftiné 
pour  Surate.  Mais  par  bonheur  pour 
le  Public  ,  après  une  navigation  d'un 
an,  le  Capitaine  du  navire  fut  ré- 
duit à  envoier  la  chaloupe  a  terre  dans 
une  région  inconnue,  pour  voir  s'il  y 
auroit  moien  d'y  faire  de  l'eau,  &  le 
curieux  Lemuel  voulut  être  de  la  par- 
tie. Sur  ces  entrefaites ,  arrive  un  Gé- 
ant, les  ^;^  Wj  qui  l'apperçoivenr  pren- 
nent la  fuite,  le  vaifleau  met  à  la  voi- 
le, Gulliver  ftul  ne  peut  fefauver  &  eft 
pris.  Il  s^apperçoit  alors  qu'il  eft  par- 
mi un  peuple  aulîî  grand  par  rapport 
à  lui  qu'il  l'étoit  lui  même  par  rapport 
aux  Lilliputiens  ,  &  il  appréhende  à 
chaque  inftant  que  quelcun  de  cesmon- 
llres  ne  le  dévore.  En  effet,  c'etoient 
des  Créatures  de  cent  cinquante  pieds 
de  haut,  &  tout  ,  jufqu'aux  herbes  Se 
aux  infeétes ,  paroiffoit  dans  une  cxafte 
proportion  à  cette  grandeur.  Mais  cet- 
te énorme  race  de  Géants  étoit  pleine 
d'humanité  &  de  fagefle*  On  le  mon- 
tre d'abord  dans  les  principales  villes  du 
Roiaume  de  Brobdingnag  comme  une 
curiofîté  inouie,  La  Reine  Tacheté 
enfuite,  ôc  il  en  devient  le  favori,  II 

s'en 
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s'en  faut  bien  que  les  Philofophes  lui 
faflcnt  autant  d'accueil.  Ces  graves  ôc 
dédaigneux  Savans  commencent  par  le 
dégraderde  la  qualité  d'homme,  &  lui 
refufent  même  celle  de  nain  ,  parce 
que  fa  petitefle  étoit  au  deflbus  de  tou- 
te comparaifon  ,  après  guoi  ils  déci- 
dent  que  ne  pouvant  être  rangé  fous 
aucune  clafle  d'animaux,  il  eft  ce  qu'on 
appelle  Lufus  Nature  ,  définition 
,5  conforme  à  notre  Philofophie  Mo- 
derne ,  dont  les  Profeffeurs  dédai- 
55  gnant  les  caufes  occultes  ^  par  lefquel- 
55  les  les  difciples  à'Arijlote  cherchent 
5,  vainement  à  déguifer  leur  ignoran- 
55  ce,  ont  invehté  cette  mcrveilleufe 
„  folution  de  toutes  les  difficultez  , 
3,  nu  grand  avancement  des  connoilfanccs 
5,  humaines.  Néanmoins  il  trouve  le 
moien  de  convaincre  le  Roi  qu'il  eft 
un  véritable  homme,  il  réiiflît  même  à 
lui  plaire,  &  il  auroit  été  heureux  dans 
cette  cour,  fi  fa  petitcfTe  prodigieufe 
au  prix  de  tout  ce  qu'il  voioit  à  Brob-^ 
dingiiag  ne  lui  avoir  attiré  fouvent  des 
avanturcs  triftcs  &  ridicules.  Il  les 
décrit  d'une  manière  enjouée  &  vive, 
&  amené  enfin  le  Lcéleur  à  des  chofes 
plus  férieufcs  Se  non  moins  divertiiîan- 
M  f  tes 
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tes  f  fur  TEtat  de  V Angleterre ^  furies 
défauts  de  fon  gouvernement,  fur  les 
veruts,  les  fcicnces,  &les  loixdes  Brob* 
iingnagiens^  fur  la  politique  corrompue 
&  odicufe  des  Européens  ^  fur  l'horrible 
&  meurtrier  fecret  de  la  poudre  à  ca- 
non. Enfin  la  fortune  le  tire  de  ce  païs 
d'une  manière  auflî  extraordinaire  qu'au- 
cune des  chofes  qui  ont  précédé. 

Après  un  voiage  chez  un  peuple  nain 
comme  celui  de  Lilliput ,  rien  ne  pour- 
voit mieux  convenir  que  la  defcription 
d'un  Empire  de  Colofles  tels  que  les 
Brobdingnagtens^  dont  la  difproportion 
extrême  avec  les  corps  des  Lilliputiens 
dcvoit  frapper  6c  réjouir  rimagination. 
Auflî  je  croirois  que  Gnllïver  n'a  eu 
d'autre  vue  que  celle  là  en  amenant  fur 
le  théâtre  une  race  d'une  grandeur  auffi 
demefurée.  Néanmoins  il  y  a  des  gens 
qui  veulent  à  toute  force  qu'il  ait  eu 
plus  d'efprit  que  je  ne  lui  en  fupp^fe 
dans  cette  rencontre. 

Un  Philofophe  entre  autres  me  fou- 
îînt  ces  jours  peflez  que  le  voiage  de 
Brobdingnai  n'^eft  qu'un  Commentaire 
ingénieux  fur  ce  mot  de  Pline  le  Na- 

tura- 

.  f  Depuis  les  pages  176.  ju%u'à  194. 
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turalirte       ^ajt  vero  menfuram  ullius 
rei  pojjit  agere  ^  qui  fui  nefcit^  &  fur  ce 
paflage  de  Montagne  "l",  Vraiemenî  Pro^ 
tagoras  nous  m  compîoit  de  belles ,  faifant 
rhomme  la  mefure  de  toutes  chofis  ^  qui 
ne  fçut  jamais  feulement  la  fienne.    Si  et 
n'efi  lui  5  fa  dignité  ne  permettra  pas 
qu'autre  créature  aye  cet  'avanta^^.  Or 
luy  étant  en  foj  fi  contraire ,  £5?  un  juge» 
ment  fubvertij/ant  Vautre  fans  ce£e ,  cette 
fdvôràble  proportion  n'etoit  qu'aune  rtfée  ^ 
qui  nous  menoit  à  conclure  par  néc^ffvté 
la  néomiife  du  Compas  &  du  Compaf" 
feur.   Je  lui  répondis  que  Gulliver  ne 
paroifibit  pas  avoir  eu  d'intention  pa* 
reille  ,   &  qu'il  feroic  peut-être  bien 
furpris  qu'on  l'en  foupçomâc.  Mais 
qu'il  n'y  avoit  rien 5  qu'un  Commen- 
tateur ne  fçut  trouver  dans  quelque  li- 
vre que  ce  foit,  quand  il  vouloic  s'ea 
donner   la  peine.    Là  defTus  ,  man 
homme  répliqua  qu'il  ne  prctoit  point 
fon  efpric  à  Gulliver^  que  Gulliver  s'é- 
toit  exprimé  lui  même  en  termes  for- 
mels 5  que  je  li'avois  qu'a  lire  ce  paf- 

fag€ 
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lage  =^  5,  Ceminement  les  Philofophes 
55  ont  raifon  de  dire  que  rien  n'eft 
55  grand  ou  petit  que  par  comparaifon. 
55  II  auroit  pû  fe  faire  que  les  LillipU" 
„  //w  euflent  trouvé  une  nation,  donc 
55  le  peuple  fut  auffi  petit  par  rapporta 
55  eux,  qu'eux  mêmes  Tetoient  à  l'é- 
55  gard  de  moi.  Et  qui  fait  fi  cette 
55  énorme  race  de  Géans  que  je  voiois 
55  devant  mes  yeux,  n'eft  pas  une  pc- 
5,  pinière  de  nains  en  comparaifon  de 
5,  quelque  autre  peuple. 

Comme  il  paroilToic  avoir  orné  fa 
mémoire  plus  que  n'ont  coutume  de 
faire  les  Philofophes  vulgaires,  qui  foie 
parefle  ,  ou  orgueil ,  veulent  tout  de- 
voir à  eux  mêmes,  &  n'apportent  dans 
]es  converfations  &C  dans  les  livres  qu'u- 
ne raifon  aullere,  bourrue5  négligée  5 
deftituée  des  grâces  de  Pcfprit  5  je  ne 
voulus  le  contredire  qu'autant  qu'il  le 
falloit  pour  le  mettre  en  train  de  pouf- 
fer fa  pointe.  Voici  comme  il  le  fit. 
Soiez  donc  perfuadé  5  Monfieur5  que 
le  but  de  Gulliver  a  été  de  prouver  que 
uous  ignorons  la  grandeur  abfolue  des 

corps. 
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corps.  Il  n'y  en  a  point  qui  fut  pe- 
tit,  s'il  étoit  feul,  puifqu'il  cft  com- 
pofé  d'un  nombre  infini  de  parties,  de 
chacune  defquclles  Dieu  peut  former 
une  Terre,  qui  ne  feroir  qu'un  point, 
,  comparée  aux  autres  jointes  enfemble. 
De  ce  que  nous  avons  une  certaine  idée 
de  grandeur  à  la  vue  d'un  pied  ,  il  ne 
s'enfuii  pas  que  le  pied  ait  juftement 
la  grandeur  réprcfentée  par  cette  idée. 
Car  en  premier  lieu,  les  hommes  n'ont 
pas  tous  la  même  idée  de  ce  pied, 
puifque  tous  n'ont  pas  les  yeux  difpofez 
de  la  même  façon.  Que  dis  je  ?  Un 
même  homme  voit  autrement  ce  pied 
d'un  œil  que  de  l'autre.  De  plus, 
ce  pied  fait  naître  en  nous  diverîes  i- 
dées  de  grandeur,  félon  que  nous  le 
voions  de  près  ,  ou  de  loin^  Enfin 
dans  les  diflcrens  âges  de  la  vie  ,  nous 
formons  des  jugemens  différens  de  la 
grandeur  d'un  pied,  Se  dans  un  âge 
avancé  naus  le  jugeons  moins  grand 
qu'il  ne  nous  paroiffoic  dans  Penfance. 
C'eft  donc  un  préjugé  fondé  fur  rien 
qui  nous  fait  croire  qu'on  voit  les 
corps  félon  leur  véritable  grandeur. 
Nous  ne  jugeons  des  grandeurs  que  par 
comparailbn  à  nos  propres  corps ,  & 
M  7  nos 
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nos  yeux  font  comme  des  Lunettes 
naturelles  ,  qui  groflîflent  6c  qui  dimi" 
nuent  les  objets,  à  proportion  que  nous 
fommes  petits  ou  grands.  Je  m'expli- 
que. Si  nous  étions  aufîî  petits  que  des 
fourmis,  ce  qui  eft  petit  pour  nous  au- 
jourd'hui nous  paroitroit  grand  alors , 
ce  qui  eft  grand  nous  le  trouverions 
raonftrueux  ,  &  ce  qui  echape  à  no- 
tre vûe  par  fa  petitefTe  feroit  d'une 
grandeur  raifonnablc.  Si  au  contraire^ 
Dieu  nous'avoit  donné  une  taille  gi- 
gantefque  ,  nous  trouverions  petites 
des  chofes,  qui  nous  paroiflent  gran- 
des 5  les  montagnes  ne  feroicnt  à  nos 
yeux  que  des  collines,  &  une  infinité 
de  chofes  feroient  invifibles  pour  nouf^j 
que  nous  apperçevous  à  préfent  fans 
aucune  peine.  C'cft  à  ce  raifonncment 
que  fe  réduit  le  voiage  de  Brob- 
dingnag. 

Mais  puifque  nous  en  fommes  fur 
Jes  grandeurs,  il  faut  que  je  ftiïe  enco^- 
,re  une  remarque,  continua  t'il.  GW/i- 
'ver  raconte  dans  un  endroit  qu'il  trou- 
va &  parcourut  un  livre,  qui  traitoit 
de  la  foiblefle  du  Genre  Humain ,  Sc 
n'etoic  eiiimé  que  du  vulgaire.  „  Cec 
55  Ecrivain  paraourut  les  n^éaies  lieux 

5,  com- 
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communs  que  nos  Docteurs  en  Mo* 
5,  raie  connoiffent  fi  bien  ,  montrant 
5,  combien  l'homme  cft  un  animal  pe- 

tit,  méprifable ,  6c  incapable  de  s'ai- 
^  der  lui-même  ,   &  de  fe  défendre 

contre  les  injures  de  l'air  &  contre  la 
y,  fureur  des  Bêtes  féroces:  Combien  il 
55  étoit  inférieur  à  une  Créature  en 
55  force,  à  une  autre  en  vîtcfle,  à  une 
55  troilîcme  en  prudence  5  6c  à  une 
55  quatrième  en  induftrie.  11  ajourois 
5,  que  dans  ces  derniers  temps  la  Na« 
55  ture  avoit  dégénéré  de  fa  première 
5,  vigueur  5  Se  qu'elle  ne  produifoit 
55  plus  que  de  petits  avortons  en  com- 
55  paraifon  d'autrefois.  Il  die  qu'il  é- 
55  toit  fort  apparent  5  non  feulement 
55  que  refpece  des  hommes  étoit  primi- 
55  tivement  plus  grande  5  mais  qu'auflî 
55  dans  les  premiers  temps  il  doit  y  a* 
,5  voir  eu  des  Géants,  comme  l'Hifloi- 
,5  re  &  la  Tradition  l'attellent  d'un 
^,  côié  ,  £c  comnje  des  os  prodigieux 
55  qu'on  a  trouvez  le  démontrent  de 
55  l'autre.  Il  prétendoit  que  les  Loix 
55  de  la  Nature  demandoieirt  que  nous 
55  euffions  été  faits  au  commencement 
55  d'une  conftitution  beaucoup  plus 
55  robuftej  6c  bien  moins  fujets  à  être 

yy  dé- 
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5,  détruits  par  de  petits  accidens. .. .  Je 
5,  ne  pus  m*empccher  d*admircr  corn- 
5,  bien  étoit  général  le  talent  de  tour- 
5,  ncr  les  Lectures  en  moralitez,  &  le 
55  penchant  des  hommes  à  fe  plaindre 
55  de  la  Nature.  Et  je  crois  qu'après 
55  une  exaéte  recherche ,  ces  fortes  de 
55  plaintes  fc  trouveroient  auffi  peu 
55  fondées  parmi  nous  5  qu'elles  l'etoient 
55  che^  les  Hahitans  de  Brobdingnag. 

Maintenant ,  ce  que  je  voulois  dire, 
c'eft  qu'en  effet  il  n'y  a  point  de  na- 
tion, ni  defièclej  oii  on  n'ait  déclamé 
fur  l'étrange  diminution  du  corps  des 
hommes  5  ou  fur  leur  rabougrijfement  ^ 
çomme  Montagne  s'exprimeroit  en  pa- 
reille occafîon.  Les  Héros  des  anciens 
Poètes  Grecs  &  Romains  lançoient  des 
pierres 5  que  douze  hommes  des  fiècles 
îuivans  auroient  à  peine  pu  fou  lever, 
&  qu'ils  auroient  honorées  du  nom  de 
Rochers  Si  on  y  prend  bien  garde  5 
on  verra  qu'excepté  Tydée  5  ces  Hé- 
ros &  les  Héroïnes  mêmes  paffbîent 
au  moins  de  la  têce  les  autres  hommes, 
de  leurs  temps.  L'impécueux  Ju vénal 
ditqudque  part  que  la  terre  epuifée  ne 
produit  plus  des  corps  tels  que  jadis, 
&  que  les  mortels  ne  font  plus  que  de 
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petits  avortons  ,  méprifez  &  haïs  de 
Jupiter.    Les  Kiêmes  plaintes  fortent 
encore  chaque  jour  de  la  bouche  de 
nos  Modernes.    A  les  en  croire,  dans 
les  premiers  âges  du  monde ,  la  nature 
jeune  &  vigoureufe  produifoit  fans  pei- 
ne des  hommes  grands,  &  les  formoit 
d'un  meilleur  limon,  au  lieu  qu'à  pré- 
fent  elle  eft  tombée  dans  une  décaden- 
ce aufîî  vifible  qu'elle  eft  trifte.  Mais 
fur  quoi  font  fondez  ces  raifonnemens? 
Les  arbres  d'alors  furpaffoient-ils  la  hau- 
teur des  nôtres  ?  Les  mouches  d'alors 
étoient-elles  des  géantes  au  prix  de  cel- 
les qui  nous  ineommodent  à  préfent? 
Les  prémiers  hommes  avoient*ils  la  mê- 
me fuperiorité  fur  nous  par  l'efprit  que 
par  le  corps?  C'eftce  qu'on  ne  dit  pas, 
&  qu'il  faut  pourtant  dire  ,  fi  on  veut 
prouver  que  la  Nature  ne  puifle  plus 
faire  la  même  dépenfc  à  conftruire  nos 
corps  5  qu'elle  faifoit  dans  les  heureux 
fiecles  dont  on  nous  vante  les  avantages 
avec  tant  d'emphafe.    D'un  autre  cô- 
té, quel  profit  ies  hommes  retiroient 
ils  de  cette  taille  haute  &  gigantefque, 
qu'on  fe  plaît  à  leur  attribuer  ?  Au 
contraire,  n'auroient-ils  pas  été  embar- 
raflez  de  leur  propre  grandeur,  les  plus 

gros 
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gros  des  animaux auroient-ils  fuffipour 
leur  nourriture,  &  la  Terre  n'auroit- 
clle  pas  été  trop  petite  pour  fournir 
aflez  d'herbes  aux  animaux  ,  s'ils  a* 
voient  été  d'une  grandeur  proportion- 
née à  la  ftaturc  Se  aux  befoins  dca 
hommes  ?  Enfin  dans  quelle  hiftoire 
croiable,  ou  par  quels  monumens  a  l'on 
appris  que  nos  Ancêtres  nous  aient  fur- 
paflez  autant  qu'on  veut  nous  le  faire 
accroire?  Il  eft  parlé  dans  la  Genefe  & 
dans  les  Nombres  des  Nephilim  ou  des 
Céans.    Mais  que  peut  on  conclure  de 
là  !  Par  les  Géants  de  la  Genefe  quel- 
ques uns  entendent  des  Athées  &  des 
monftrcs  de  cruauté,    qui   fe  diftin- 
guoient  autant  par  l'enormité  de  leurs 
crimes  que  par  la  grandeur  de  leurs 
corps ,  interprétation  que  le  mot  He^ 
breu  foufFre  naturellement.    Quant  à 
ceux  des  Nombres,  qui  etoicnt  en  cfFcc 
d'une  taille  gigantefque,  il  eft  vraifem- 
blable  que  la  terreur  6c  le  mécontente- 
ment des  Efpions  avoient  grofli  les  ob- 
jets à  leurs  yeux.     D'ailleurs ,  il  cil 
manifette  qu'en  ces  deux  endroits  de 
l'Ecriture,  il  eft  parlé  deGéans,  com- 
me de  chofes  rares  &  merveilleufes  de 
cet  âge  du  monde.    Encore  une  fois 

donc 
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î  donc  que  peut  on  conclure  de  ces  Hi- 
i  ftoires  ?  Qu'il  y  a  eu  de  temps  en  temps 
I  &  dans  certains  païs  quelques  Géans  ? 
Je  n'ai  pas  envie  de  le  nier.  Au  contraire  je 
potirrois  en  apporter  encore  des  exem- 
ples. Selon  le  favant  curieux  Cumher- 
îmd^  Goliath  avoit  un  peu  plus  de  onze 
pieds  à' Angleterre.  L'Empereur  Maximin 
ctoit  haut  de  neuf  pieds.  Le  Doéteur 
Hakevill  rapporte  après  Nannez, q\xt\^s 
Portiers  &  les  Archers  de  l'Empereur 
de  la  C/:?/w^étoienc  hauts  de  quinze  pieds 
&  au  delà.  Notre  favant  Monfîeur 
Derham  écrit  dans  fa  théologie  Phy[îque 
^u'il  a  mefuré  un  jeune  homme  ir/^«- 
kùis^  qu'on  dîfoit  n'avoir  pas  encorô 
dix  neuf  ans.  Il  écoit  haut  de  fept  pieds 
&  huit  pouces  ,  &  il  mefara  une  fem* 
me  5  qui  ti'avoit  que  cinq  pouces  de 
moins.  Mais  pour  la  hauteur  ordinaire 
des  hommes,  félon  toute  apparence^ 
elle  a  été  toujours  la  même,  ou  à  peu 
près.  C'eft  ce  qui  paroît  par  les  Mo- 
numens,  par  lesMumiesjÔc  pard^autres 
reftes  de  l'Antiquité,  qu'on  voit  encore  de 
nos  jours.  Voiez  par  exemple  le  tombeau 
de  Chéops ,  Roi  ÎX Egypte ,  tombeau  qui 
fans  doute  étoit  aflez  grand  pour  contenir 
celui  qu'oo  y  renferma.    Par  la  mefurc 

exac- 
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exafte,  qu'en  a  faite  le  curieux  Doéteur 
Greavesy  on  trouve  que  fa  grandeur  excède 
à  peine  celle  de  nos  cercueils  ordinaires. 
A  ces  monumens  joignez  ce  que  le  Doc- 
teur Hakewill  a  écrit  fur  d'autres  moins 
anciens.    Les  tombes  de  Pife  ancien- 
nes de  pluficurs  milliers  d'années  font 
de  la  même  longueur  que  les  nôtres.  Il 
en  efl:  de  même  de  celle  à'jithelftandam 
ÏEgliCc  de  Malms/jury^  de  celle  de  .J^^- 
l^a  dans  TEglife  de  Saint  Paul^  de  celle 
à^Ethelred^  &  de  pluiîeurs  autres.  On 
tire  encore  des  preuves  convainquantes 
des  armes  des  Anciens,  de  leurs  bou- 
cliers, des  vafcs  &  autres  utenfîles 
qu'on  a  déterrez  de  notre  temps.  Le 
Cafque  de  cuivre  déterré  à  Metaurum^ 
qui  fans  doute  a  été  laifle  en  ce  lieu,  à 
la  défaite  àHÂfdruhal^  efl deja grandeur 
qu'il  le  faut  pour  un  foldat  d'à  préfent. 
Ce  n'cft  pas  là  ma  feule  preuve.  Au- 
gujîe  ^voxt  cinq  pieds  fix  pouces  de  haut. 
Cette  mcfure  convient  exaétement  à 
celle  de  notre  fameufe  Reine  Elifaheth , 
qui  excédoit  cette  mefure  de  deux  pou- 
ces, fi  on  a  égard  à  la  différence  du 
pied.  Romain  d'avec  le  pied  à'Angkter'» 
re.    C'eft  donc  une  vérité  inconiefta- 
ble,  que  ce  déchet  de  la  Nature  donc 

on 
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on  fe  plaignoit  dès  fe  temps  à' Homère 
eft  faux  &  chimérique.  Et  en  effet ,  fî 
la  nature  déchoit  ,  elle  doit  déchcoir 
partout,  &  déchcoir  chaque  ficelé  5  6c 
déeheoir  dans  chaque  perfonne,  8c  déche- 
oirdans  une  certaine  proportion.  Pour- 
quoi donc  y  a  t'il  encore  des  peuples 
entiers  comme  les  Patagms  d'une  hau- 
teur déméfuréc  i  Pourquoi  des  pères 
qui  n'ont  que  cinq  pieds  de  haut  ont- 
ils  des  fils  hauts  de  fix  ou  fîx  pieds  & 
demi?  Pourquoi  en  général  les  hommes 
du  dixhuitième  fiecle  font-ils  auffi  grands 
que  ceux  du  dix  feptième  ?  Ce  n'eft  pas 
tout  encore.  Pourquoi  les  efprits  ne 
s'affoibliflent-ilspas  autant  que  les  corps? 
Pourquoi  les  plantes  &  les  arbres  font- ils 
encore  delà  même  hauteur  qu'ils  étoienc 
du  temps  de  nosAicux?  Ainfi  Gulliver 
a  raifon  de  conclure,  comme  il  fait, 
que  nos  plaintes  contre  la  Nature,  exa- 
minées de  près  ,  fe  trouveroient  aufS 
injuftes  que  celles  àQsBrobdingnagiens. 

Telle  fut  la  converfation  que  ce  Phi- 
lofophe  eut  avec  moi  an  Caffé  Grec.  -f. 
Le  lendemain ,  je  le  revis  au  même  en- 
droit, &  je  lui  fis  part  à  mon  tour  de 
mes  conjectures  fur  le  voiage  de 

put; 

f  Caffé  où  les  Savans  s'aflembknt  à  L0ndm, 
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put ,  dont  il  me  parut  fatisfait.  JVîaislj^^ 
il  ne  put  digérer  l'explication  que  jçjj 
vous  ai  donnée  des  petits  moutons  de| 
Gulliver.    Il  m'aflura  que  ces  jolis  anU| 
maux  n'étoicnt  rien  moins  que  fcmbla^i 
bles  à  celui  dont  la  Toifon  dorée  eft  fa-  î  P 
rneufe  dans  les  Poètes.    Qu'ils  etoient 
une  image  des  Aétions  de  nos  Compa- 
gnies de  Commerce,  actions  auxquelles 
un  Ade  du  Parlement  donaa  quelque 
vigueur ,  &  tint  lieu  du  bifcuit  réduit 
en  poudre,  dont  Gulliver  nourrit  fon 
petit  troupeau.    Et  enfin  que  ce  qui 
luit  fur  davantage  qui  peut  revenir  de 
la  finefle  de  leur  laine  à  nos  manufactu- 
res ,  eft  une  ironie  malicieufe  &  fan* 
glante,  par  laquelle  on  dépeint  la  déca- 
dence où  font  tombées  ces  mêmes  Manu- 
faélures,  tandis  qu'ion  s'eft  occupé  à 
faire  réufîîr  des  projets  vains  &  chimé^ 
riques. 

Il  me  parloit  là  deflus  de  Pair  &  du  1 
ton  d'un  Jean  Ker  de  Kerjland.  Ce- 
pendant je  veux  bien  vous  avouer  qu'il 
ne  me  perfuada  pas.  Au  contraire  je 
perdis  un  peu  de  la  bonne  opinion  que 
j'avois  conçue  de  fa  prudence  Se  de  fou  , 
jugement.  En  effet,  Monfieur  le  Do- 
lea,  fe  peut- il  que  Gulliver  ait  eu  des 

iîiten- 
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;  intentions  pareilles ,  lui  qui  én  verita- 
:  ble  Jnglois  eft  toujours  occupé  de  ce 
!  qui  peut  faire  honneur  à  fa  chère  Pa- 
trie, ôc  fe  croit  obligé  en  confcience 
de  croire  qu'il  n'ya  pas  au  monde  de 
peuples  auffi  fages  &  auffi  heureux  que 
les  Jnglois}  Je  regarde  donc  cette  ex- 
plication comme  faulfe  &:  maligne,  & 
je  retraftc  .par  la  même  raifon  celle  que 
j'ni  donnée  à  ce  paflage. 
Je  fuis  avec  un  vrai  refpeél, 

Monfïeur, 

Votre  très- humble  Serviteur 

COROLINI  Dî  MARCO. 


OBSER- 

J 


OBSERVATIONS 
SUR  LES  VOYAGES  DE 

LEMUEL  GULLIVER 

ADRESSÉES 

A 

MON  SIEUR  SWIFT. 

CLEF   DES  VOYAGES 
D  E 

L  A  P  U  T  A, 

DE  BALNIBARBI,  DE  GLUBB- 
DUBDRIBB,   6r  DE 

LUGGNAGG, 


'  ns^  ^Jtn^  ï^»t£H  ce;*!*05  ceAKsb  toji!»^  cojt 

CLEF  DES  VOYAGES 


D  E 

LAPUTA^ 

D  E 

BALNIBARBi; 

D  E 

GLUBBDUBD  RIBB, 
Se  D  E 

LU  G  G  N  A  G  G. 

Mon  SIEUR. 

CEttc  fois  ci,  vous  tmuvcrcîs  bon 
que  je  commence  fans  cérémonie 
&  fans  préambule,  &  que  je  débute  par 
la  fin  du  premier  Chapitre  du  troific- 
mc  Voyage,    Voici  comme  Monfieur 
N  z  Gui- 


zpi  CLEF  DES  VOYAGES 
Gulliver  y  parle  „  Le  Ciel  écoic  fore  fe- 

rein  6c  le  Soleil  H  chaud,  que  je  fus 
5,  obligé  d'en  détourner  lesj eux,  quand 
55  tout  d'un  coup  cet  Aftre  fut  obfcur- 
5,  ci,  à  ce  qu'il  me  paroifîbir,  d'une 
,5.,  manière  tout  à  fiit  différente,  que  lors 
5,  qu'un  nuage  vient  à  !e  couvrir.  Je 
5,  tournai  la  tête  ,  Se  apperçus  entre 
5,  moi  ôc  le  Soleilun  grand  corps  opa- 

que,  qui  approchoic  de  rifle  où  j'é- 
3,  tois.  Ce  corps  me  paroiffoit  être  à 
5,  la  hauteur  de  deux  milles ,  &  il  m'ôra 
5,  la  vue  du  Soleil  pendant  fix  ou  fept 

minutes.    Je  ne  remarquai  pas  que 

l'air  fut  beaucoup  plus  froid  pendant 
9,  cet  intervalle,  ou  le  Ciel  beaucoup 
y,  plus  obfcurci,  que  fî  je  m'étois  tenu 
a,  à  l'ombre  d'une  haute  Montagne. 
.5,  Ce  corps  continuant  toujours  à  s\ap- 
35  procher ,  je  vis  que  c'étoit  une  fub- 
.5>  llance  ferme,  8c  dont  Icdeflbusétoit 
5,  fort  uni.  J'étois  alors  fur  une  hau- 
3,  teur  k  ia  dilhaGie  de  deux  cent  ver- 
3,  ges  du  rivage  ,  &  environ  d'une 
5,  mille  Angloife  du  corps  dont  je  par^ 
5,  le.  Je  pris  alors  ma  luuiette  d'appro- 
5,  che  ,  &  pus  appercevoir  diftinéte- 
„  ment  plufîeurs  hommes  fe  mouvant» 

ftir  les  côtes  de  cette  nouvelle  Pla- 

„  nèie. 
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5)  nète,  mais  H  me  fut  impoflible  de 

5,  diftinguer  ce  qu'ils  faifoient. 

"  Cec  amour  pour  la  vie,  qui  nour' 
quitte  fi  rarement^  excita  en  moi  quel* 
ques  fentimensde  joye,  &je  conçus 

"  quelque  efpoir  de  fortir  d'une  manié- 
re  ou  d'autre  de  l'afrcufe  fituationoii 

"  j'étois.  Mais  il  feroit  difîcik  d'ex- 
primer  quel  éioit  en  même  temsman 
étonnemc  nt,  de  voir  en  l'air  une  Ifle 

"  habitée  par  des  H©mmes ,  qui  (  ace 
qu'il   me   paroiffbit  )  pouvoient  la- 

"  haufîcr,  la  baifler  ,  en  un  mot  lui 
donner  le  mouvement  qu'ils  voulo- 
icntv  mais  n'étant  pas  alors  d*hu- 

"  meur  de  philofopher  (ur  ce  Pheno- 
mène,  jc  touniauoutemon  attcntion^  " 

"  à  confîdcfci  quel  cours  l'Ifle  pren- 

"  droit  5  parce  qu'elle  me  paroiffbit  être 
arrêtée.  Un  inftant  après  néanmo- 
ins,  elle  continua  à  s'approcher,  & 
j'en  pus  voir  les  cotez ,  environner 

"  de  différentes  fuites  de  Galeries ,  & 

"  de  montées  mifes  à  de  certaines  di- 
fiances,  pour  defcendre  de  Tune  dans 
l'autre.  Dans  la  galerie  la  plus  bafT©  • 
je  vis  quelques  pcrfonnes  qui  pécho- 
icnt  avec  de  longues  ligt^es,  ôcd'au^ 
très  qui  ne  faifoient  que  regarder.  Je 
N  3  "  leur^ 
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leur  fis  figne  en  tournant  mon  bon* 
^  ntz  5  (  car  il  y  avoir  déjà  quelque 
^  temps  que  mon  chapeau  étoic  ufé  ) 
&  mon  mouchoir  deflus  ma  tête. 
Quand  ils  furent  à  portée  d*entendrc 
ma  voix ,  je  criai  de  toute  ma  for- 
ce  ,   &c  remarquai   par  les  regards 
qu'ils  jettoient   de  mon  .cote,  & 
"  par  leurs  lignes  ,  qu'ils  m'avoicnt 
"  appcrçu  5    quoiqu'ils    ne  rcpon- 
"  dîflent  pas  à  mon  cri.    Mais  je  vis 
diftinéretiic^t  quatre  ou  cinq  d'cn- 
tr'cux  qui  montoient  en  grande  hâte 
les  degrez  qui  conduiloicnt  au  haut 
de  rifle 5  Se  qui  dilparurent  bientôt. 
Je  devinai  qu'Us  étoient  envoyez  pour 
aller  recevoir  des  ordres  touchant  ma 
perfonne,  &  j'apris  depuis  que  je  ne 
l[  m'étois  pas  trompé. 

55  Le  nombre  des  fpeélateurs  deve- 
55  noie  plus  grand  d'inilant  à  autrt,  & 
3,  en  moins  d'une  demie  hf  ure  riilc  le 
35  trouva  placée  Jt:  manière  que  la  Ga- 
55  lerie  la  plu^  balîe  npie  parut  parallèle 
55  à  la  hauteur  où  j'éiois,  quoiqù'é- 
55  loignée  d'environ  cent  verges,  fe 
55  me  mis  alors  dans  l'attitude  d  un  fup* 
55  pliant,  &  leur  adrelTai  la  parole  4a 

55  ton 
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„  ton  du  monde  le  plus  humble,  mais 
„  je  ne  reçus  point  ode  réponfe.  Ceux 
5,  qui  étoient  le  plus  près  vis  à  vis  de 
-„  moi ,  paroiflbient  des  pcrfonnes  de 
-5,  diftinétion  à  en  juger  par  leur  habit. 
5,  Ils  me  regardoient  fouvent  ,  &  fem- 
55  bloient  caufer  cnfembîe  avec  applica- 
55  tion.  A  la  fin  un  d'eux  m'adreflà 
^5  quelques  mots  dans  une  langue  qui 
55  avoir  quelque  rapport  avec  Vftaîien^. 
^5  J'exprimai  ma  réponfe  en  cette  der- 
55  nicre  langue,  dansrcfpérance  que  du 
55  moins  le  Ton  en  plairoit  davantage  à 
55  leurs  oreilles.  Quoique  nousne nous 
55  entendiffions  point5  Tétat  où  j'étois 
55  fit  que  tout  le  monde  comprit  aifé- 
55  ment  ce  que  je  voulois  dire. 

,5  Ils  m;:  firent  fignc  de  defcendre  du 
55  Rocher,  Se  de  me  rendre  au  Rivage, 
5,  ce  que  je  fis^  après  quoi  Tlfie  volante 
55  fut  dirigée  dans  fon  mouvement  de 
55  maniérC5  qu'une  chaîne  ayant  été  def- 
5,  cendue  delà  galericlaplus  baiTe,  avec 
5,  un  fiége  attaeheauboutjje  m'y  atta- 
5,  chai  &  fus  lire  en  haut  par  des  poulies. 

Cette  Ifle  volante  ou  flottante ,  com- 
me vous  voudrez  Tappeller,  Monficurj 
ne  reflemble  t'elle  pas  bien  au  Monde 
dms  la  Lune  de  TEvêquc  Wïlkins  ^  ou 
N  4  aux 
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aux  Châteaux  en  /Wr  d'une  D^me  fa- 
meule  àî" ^ngkierr^^  Qiîant  au  premier, 
vous  favez  que  ce  favantEvêque  raifon- 
noit  de  la  manière  fuivante,  pour  prou- 
ver que  la  Lune  eft  une  terre  habitée, 
&  qu'on  y  peut  aller.  La  Nature  n'a  rien 
fait  qui  ne  fût  propre  à  la  fin  à  laquelle 
elle  Ta  delliné.Or  la  Lune  ne  nous  fcrvant 
prefque  points  foit  par  fa  foiblc  lumière, 
foie  par  fon  mouvement  qui  nous  la 
rend  prefque  invifible  pendant  la  moitié 
de  chaque  mois,  &  pendant  fcs  con- 
jonftions  avec  le  Soleil,  qui  arrivent 
tous  les  mois,  il  ne  paroît  pas  vraifem- 
blable  que  la  Nature  ait  formé  la  Lune 
pour  une  fonâlon,  dont  clic  s'acquitte 
fi  mal.    Mais  en  confiderant  la  Lune 
comme  une  terre  habitée,  il  n'y  a  plus 
d'irrégularité  ni  dans  la  variété  de  fon 
cours,  ni  dans  fes  difFerensafpcéls.  S'il 
y  a  des  hommes  dans  la  Lune,  ils  ob- 
îèrvent  la  terre  tout  de  même  que  nous 
faifons  la  Lune,  6c  la  regardent  comme 
une  Planète  qui  leur  renvoie  unelumic- 
je  à  proportion  d'autant  plus  grande, 
que  fon  globe  cil;  beaucoup  plus  gros 
que  celui  de  la  Lune»    Peut-être  aufli 
que  la  terre  étant  environnée  de  mers, 
qui  en  occupent  prefque  les  deux  tiers, 

iûon 
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feîon  Scaliger,  les  peuples  de  la  Lune 
ne  s'apperçoivent  pas  de  la  grofleur  du 
globe  de  la  terre,  parce  que  les  eaux 
ne  peuvent  pas  renvoier  les  raions  du 
Soleil.  Li  même  chofe  nous  arrive 
pour  la  Lune  :  elle  a  des  caches  ,  & 
Ton  a  remarqué  que  trois  jours  avant  fa 
'Con jonâion ,  lorfqu'elle  fe  montre  le 
matin  à  TOrient,  elle  eft  plus  lumi- 
neufe  ,  que  quand  elle  paroîc  dans  la 
même  dillance  du  Soleil  du  côté  de 
rOccidenc.  Cela  vient  apparemment 
de  ce  que  ce  côté-ci  étant  plus  couvert 
de  lacs  ou  de  mers,  la  rend  trouble,  6c 
moins  fenfîble  à  nos  yeux.  Quelques-uns 
pourtant  conteftcnt  que  les  taches  de  la 
Lune  foient  des  lacs  &  des  mers,  parce 
qu'il  ne  s'en  élevé  ni  vapeurs,  ni  brouil- 
lards, ni  nuages  qui  la  dérobent  à  no- 
tre vue,  &  dans  un  tems  ferein ,  &  lors 
que  la  terre  n'interrompt  point  le  cours 
des  ratons  réfléchis  de  la  Lune,  nous 
la  voions  toûjours  avec  le  même  lurtre, 
&  la  même  clarté  :  ce  qui  ne  pourroic 
pas  arriver,  fi  elle  étoit  environnée  d'un 
athmofphere  auffi  épais  &  aulîî  grofiier 
que  celui  qui  nous  enveloppe.  Monfr. 
Wilkins  n'eft  pas  de  cet  avis.  Il  croit 
guc  la  Lune  comme  la  terre  eft  enfer- 
N  f  méc 
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méc  dms  un  athtnofphere  que  forment 
les  vapeurs  qui  s'en  exhalent,  &  que 
s'approchant  du  Soleil  de  tout  le  demi 
diamètre  du  cercle  qu'elle  décrit  tous 
les  mois  autour  de  la  terre,  il  eft:  appa- 
rent qu'il  en  fort  aflez  de  vapeurs  pour 
épaiffir  l'air  qui  fe  trouve  autour  d'el- 
le. 

Le  plus  fûr  moien  de  s'en  éclaircir 
feroit  de  s'y  tranfportcr*  Mais  l'auda-- 
ee  de  l'Art  humain  n*a  encore  ofé  le  ten- 
ter. Monfr.  Wilkins  ne  defefpere  point 
que  cela  ne  puiffe  arriver  un  jour,  &  il 
y  trouve  de  la  pofîibilité.  En  compa- 
rant les  progrés  de  TAflronomie,  incon- 
nue dans  le  premier  âge  du  monde, 
&  pendant  la  groflîereté  &  l'ignorance 
àe  ces  temps- là,  avec  les  connoifian- 
ces  &  les  oblervations  des  ;  fameux 
Aftronomes  de  notre  temps,  on  peut 
atcendre  encore  des  chofes  plus  mer- 
yeilleufes.  Les  Arts  ne  fe  perfcction- 
lâent  que  par  degrez. ,  ôc  la  première 
invention  cli  toujours  fort  éloignée  du 
point  de  perfeâion,  où  elle  eft  portée 
par  de  longues  expériences.  Combien 
s'tft-il  écoulé  de  fiecies  avant  que  l'on 
aie  diftingué  les  Planètes  d'avec  les 
Eioiles  fi:^c53  &  que  l'Etoile  du  foir. 
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Se  celle  qui  le  marin  précède  le  lever  du 
Soleil,  fût  la  même,  6c  une  Planète 
qui  fait  fa  révolution  autour  du  So- 
leil?   Ceux  qui  viendront  après  nous  5 
s'étonneront  que  nousaions  ignoré  bien 
des  chofes,  qu'ils  découvriront  en  per- 
fectionnant les  inventions   des  iîecles 
précédens.    Mais  le  moien  que  les  hom- 
mes attachez  par  leur  pclanteur  à  la 
terre  fe  puiflent  élever  jufqu'à  la  Lune  ? 
Sa  plus  petite  diftance  de  la  terre  cft  de 
cinquante  deux  ou  cinquante  trois  demi- 
diamctres  de  la  terre,  £c  (qv  ce  calcur- 
là,  en  parcourant  mille  milles  par 
jour,  il  faudroit  fix  mois  pour  y  arriver: 
&  oîi  trouver  j  &  comment  porter  des 
pro vifions  pour  un  fi  long  voiage?De  plus 
l'homme  peut-il  foutenir  la  fatigue  de 
ne  point  dormir  pendant  fix  mois  de 
chemin,  &  oîi  fe  rcpofcr,   à  moins 
qu'on  ne  fuppofe  que  la  fubriîité  de  l'air 
tiendroit  toujours  fes  fsns  cveillex?Monfr- 
TEvêque  de  Chcfter  ne  fe  rebute  point 
par  ces  obftàcles,  qui  paroiflent  infur- 
montablcs.    Il  croit  qu'il  ne  feroit  pas 
ablblument  impoffible,  qu'un  homme 
avec  des  ailes ,  ou  par  d'autres  moiens, 
N  ô  s'qlan- 
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:s'élançât  dans  les  airs,  &  alors  il  pei- 
droit  fa  force  centripète^  ou  fa  tendance 
vers  le  centre  de  la  terre,  parce  qu'il 
n'y  feroit  plus  repouffé  par  le  poids  de 
Vair  de  Tathmofphere,  &  ne  rencon-- 
treroit  plus  d'empêchement,  ni  de  ré- 
lîilance,  pour  continuer  fa  route.  Il 
-allègue  diverfes  raifons  mechaniques  pour 
prouver  que  la  pefanteur  n'étant  point 
naturelle  aux  corps  pefans,  elle  dimi- 
nue à  mefure  qu'elle  s'écarte  du  cen- 
tre, vers  lequel  leur  gravité  les  fait 
4elcendre. 

Tels  etolent  lès  Paradoies  que  ce 
grand  homme  -f  ne  rougiflbit  p.s  d'a- 
vancer, Paradoxes  qui  méritoient  bien 
un  petit  coup  de  dent  de  Gulliver^  & 
que  je  croirois  qu'il  a  voulu  défigner, 
d'autant  plus  qu'il  a  fait  allufion  ail-» 
kurs  à  d^aiures  ouvrages  du  même 
Ecrivain.  Mais,  quoiqu'il  en  foi t,  les 
Pygmées  de  Lillipuî  ^  ^  les  Géans  de 
Mrobdirign^g  riCiomii  rien  d'étrange  au 
prix   des    Habiians    a^  Laputa.  Ils 

ont 

^  t.  On  îiîi  a  appliqué  CQ  VQU'ÂéjHvîmh  où  If- 
JEjïjifit  infelix  angulo  in .  limite  Mmêi*  • 
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©nt  toujours  la  tête  panchée,  ou  à  droite 
©u  à  gauche.  Un  de  leurs  yeux  eft 
tourné  vers  la  terre  ,  &  l'autre  vers 
leur  zénith.  Leurs  habits  font  ornes 
defoleils,  de  lunes  &  d'étoiles,  ainfîque 
les  corps  des  anciens  Bretons.  S'ils  n'a- 
voient  des  Revcilleurs,  fans  cefle  occu- 
pez de  les  avertir  qu'on  leur  parle,  oa 
qu'ils  doivent  répondre,  ils  ne  penfe- 
roient  ni  à  Tun  ni  à  l'autre,  tant  ils 
font  accoutumez  à  s'enfoncer  &  à  fe 
perdre  dans  de  profondes  méditations. 
Par  un  effet  de  ces  mêmes  diftraétionsj 
ils  font  gens  à  ne  pas  voir  un  homme 
devant  eux,  à  aller  fe  heurter  contre 
chaque  poteau  ,  à  tomber  dans  le  ruif- 
feau  &:  à  y  faire  tomber  un  autre,  à 
oublier  cent  fois  une  commiflion  im* 
portante  dont  ils  font  chargez.  D'aiK 
leurs  Mathématiciens  jufqu'aux  dents 3^ 
ne  parlant  que  de  fpheres,  de  globes  5. 
de  plans,  de  lignes,  ne  rêvant  la  nuit 
d'autre  chofe,  mettant  la  Géométrie  à. 
tout  ,  6c  même  où  elle  n'a  que  faire,  &. 
gâtant  tout  par  ce:  te  afF5:£lation  ridi- 
cule. Enfin  pour  achever  de  les  pein- 
dre, mauvais  raifonneurs,  d'une  bu- 
nneur  contredîfante,  pleins  d'admirati- 
.on  pour  . leurs  chères  perfonnes,  6c  mé«; 

N  7  pri'» 
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prifez  ou  haïs  de  leurs  femmes,  pour 
lefquelles  ils  ne  favcnt  pas  avoir  cette 
fage  foiblefle,  qui  touche  le  beau  fexc, 
&  fait  l'agrément  de  la  vie  desperfon- 
nes  mariées. 

Voilà  des  gens  d'une  figure  &  d'un 
caraftère  qui  auront  fans  doute  furpris 
ôc  fait  rire  bien  des  Ltébeurs,  &  qui 
auront  donné  lieu  à  bien  des  commen- 
taires. Mais  pour  vous,  Monfieur,  je 
gagerois  que  vous  avez  déjà  prévenu 
mon  explication.  En  effet  ,  peut- on 
avoir  d'auffi  bons  yeux ,  &  ne  pas  voir 
d'abord  que  les  Laputiens  font  ces  Ma- 
thématiciens 5  Mathématiciens  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  têre,  6c  rien  autre 
chofe  que  Mathematicicus,  qui  étudi- 
ent les  Mathématiques  toute  leur  vie, 
au  lieu  d'en  faire  uf^ge,  qui  niéprifent 
tout  au  prix  des  Mathématiques ,  aux* 
quels  la  Raifon  déplaît  ,  fi  elle  a  de 
Tefprit,  &  fi  elle  ne  parle  Mathémati- 
ques, &  qui  enfia  négligeant  leur  figu^ 
re,  leurs  habits  ,  les  égards  de  la  civi- 
lité, leurs  affaires ,  &jufqu'à leurs fcna- 
mes,  méritent  d'être  regardez  comme 
des  Bourrus  &  des  Sauvages  inutiles  à 
la  Société  humaine?  Pour  moi,  c'eft 
ce  qui  rn'a  frappé  d'abord  dans  les  La^ 
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fuîîens  5  6c  j'ai  reconnu  dans  eux  cet 
amour  outré  pour  les  Mathématiques  5 
fur  lequel  je  ne  fais  pourquoi  les  Etran- 
gers ont  fait  grâce  aux  Jnglois^  fi  ce 
n'eft  parce  qu*il  eft  beau  de  n'avoir  que 
des  -folies  qui  ont  tant  de  Tair  de  lafa- 
gefle. 

Ce  qui  fuit  eft  moins  gênerai.  Guh 
îiver  dit  que  quand  les  Sujets  du  Roî 
de  Laputa  avoient  des  placets  à  lui  pré- 
fenrer,  il  faifoit  décendre  de  Tlfle  flot- 
rante  plufieurs  ficelles  avec  des  poids, 
&  que  les  habitans  des  Villes  fur  lef- 
quelles  Tlfle  s'arrêcoit  atîachoient  à  ces 
ficelles  leurs  placets,  qu'on  tiroit er^fui- 
te  en  haut.  Je  croiroisquc  cet  endroit 
eil  une  allufion  malicieufe  au  livrr  de 
TEvêque /F'i/^/V^i,  intitulé,  Le  Me[fa<* 
gcr  prompt  &  Jecret  "j". 

Il  ajoure  que  ce  qu'il  favoit  en  Ma- 
thcmariques  lui  fut  d^un  grand  fccours, 
pour  apprendre  la  'Lmguc  Laputienne^ 
dont  la  plufpart  des  terme ^  ont  r^ipport 
à  cette  fcience  &  à  la  Mufique.  Je 
me  trompe  beaucoup 5  ou  ceci  tombe 
encore  fur  le  Livre  in  folio  de  ce  fameux 

Prélat 
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Prélat  5  qu'il  a  intitulé,  LesChar^^èrej 
réels  5  ou  le  Langage  Vmverfeh  ^ 

11  finit  ce  Chapitre  par  l'hiftoire  d*une 
Dame  de  la  Cour,  qui  s'enfuit  avec  urr 
Laquais,  &  fe  cacha  avec  lui  dans  un 
méchant  Cabaret ,  où  ce  nouveau  mari 
la  battoit  comme  plâtre.  Elle  fut  ra- 
menée chez  elle,  s'enfuit  encore  quel- 
ques jours  après,  &  alla  retrouver  fon 
Galant,  fans  qu'on  ait  jamais  entendu 
parler  depuis  de  l'un  ni  de  l'autre.  11 
conclut  ce  récit  par  ces  mots.  „  Peut 
5,  être  que  quelcun  de  mes  Leéteurs 
5,  s'imaginera  que  je  lui  raconte  ici  une 
„  Hiftoire  Européenne  ou  Jngloife.  Il  a 
rai  fon  ,  car  mille  perfonnes  m'ont  aflli- 
ré  qu'il  s'agiflbit  ici  de  feu  Monfîeur 
Jem  Dormer  Ecuier  ,  6c  de  f  bornas 
Jones  fon  Laquais,  Cependant  c'eft  ce 
.que  je  ne  veux  point  veus  affurer. 

Il  décrit  dans  le  Chapitre  troifîème 
Flandola  Gagnoïe^  ou  U  Caverne  des 
jdftronomes.  Voici  'fes  propres  ter- 
mes. „  Au  centre  de  Tlflc  il  y  a  une 
"  ouverture  de  cinquante  verges  de 
V  diamètre,  par  où  lesAftronomes  dé- 

cm- 

*  "ëJx  Angïm^  Ikrç0l  ChAra0er,  er^  Xlmvm^ 
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cendent  dans  un  grand  Dôme,  qui 
"  fe  nomme  à  caufe  de  cela  Flandolt^ 
"  Gagnole^  fîtué  à  la  profondeur  de  cent 

verges  plus  bas  que  la  fuperficie  fu- 
"  périeure  de  Diamant.  Dans  cette 
"  Caverne  brûlent  continuellement 
"  vingt  lampes ,  dont  la  lumière  ré- 
*'  fléchie  fur  des  murailles  de  Diamant  a 

un  éclat  inexprimable,  L*endroit  eft: 
"  rempli  de  quarts  de  Cercle,  de  Telef» 

copesj  d'Aftrolabes,  &  d'autres  In- 
"  ftrumens  Aftronomiques.  Mais  l'ob- 
"  jet  le  plus  curieux  &  duquel  dépend 

la  deftinée  de  PIfle ,  elt  un  aiman 
"  d'une  grandeur  prodigieufe,  &d'u»c 
"  figure  a<îez  femblable  à  k  navette 

d'un  TifTcrand. 

Je  ne  lais  fi  Fla?idôJa  Gagnole  n'efl: 
pas  le  Parlement  à'  Jngleîerre ^  £c  l'Ai- 
man  les  Manufactures  de  Toile  &  de 
Laine,  dont  dépend  le  bien  être  de  la 
Grande  Bretagne.  Du  moins  pcrfonnc 
jufqu'ici  n'a  pu  me  donner  d^auire  ex- 
plication de  ce  paflage. 

 fî  quid  mvijîi  ncii-' 

us  iftîs  5 

Candtdus  imperti  y  fi  nm  ,  his  uîere 
mecum^ 
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Je  pafle  au  Chapitre  quatrième.  GuU 
Uver  y  raconte  qu'il  alla  de  Lapuîa  à 
Lagado^  Capitale  du  Roiaume  de  Bal' 
nibarbi^  &  qu'il  n'y  vit  de  toutes  parts 
qu'un  grand  air  d'agitation,  de  confu- 
fion,  d'indigence  &  d'envie  de  s'enrichir 
à  la  hâte.    C'ctoit  le  trifte  fruit  de  la 
rage  de  faire  des  projets,  rage  qui  s'étoit 
répandue  fur  lePaïs,  comme  un  amas 
d'exhalaifons  malignes,  &  qui  en  avoit 
chafle  l'abondance  prélente ,  pour  faire 
place  à  des  thréfors  immenfes  qui  dé- 
voient venir  de  je  ne  fais  où.  Je  ne 
m'amufcrai  pas  à  vous  dire  qu'il  s'agit 
ici  des  actions  du  Mijjisfipi  en  France. 
Je  ne  doute  point  que  vous  ne  l'aiez 
compris  d'abord.  Cependant  mille  gens 
veulent  que  tout  ceci  fafîe  ailufîon  àno^ 
tre  Compagnie  du  Sud.     Mais  vous 
jugez  bien  que  Gulliver  aime  trop  fi 
Patrie  ,  &  connoît  trop  la  fagefle  du 
Gouvernement ,  pour  avoir  eu  un  tel 
deflein  dans  l'tfprit. 

Au  reilc,  i!  y  avoir  à  Lag^âo  un  Sei- 
gneur nommé  Munodi^  qui  s'etant  pré» 
lervé  de  la  contagion  générale  de  la 
Nouveauté,  vivoit  encore  dans  Topu- 
lencc  ôc  dans  l'cclat ,  &  augmentoit 
chaque  j@ur  fes  richeffcs  par  une  fage 

cecu- 
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œconomie.  Maisil  craignoit  que  peu  à 
peu  on  ne  l'obligeât  de  renverfer  les 
luperbes  maifons  &  les  bell^  plantati- 
ons 5  qu'il  avoît  en  divers  endroits , 
parce  qu'elles  n'avoient  pas  le  fceau  de 
la  Nouveauté,  &  qu'il fe  contentoitdes 
manières  antiques  d'augmenter  &  de 
confcrver  fon  bien.  Je  ne  puis  deviner  qui 
•cft  ce  Seigneur,  car  je  ne  connois  pas 
■la  France  aflcz  en  détail ,  pour  le  dé- 
terrer parmi  tant  d'autres  ,  qui  n'ont 
pas  eu  autant  de  prudence.  Je  vous 
dirai  feulement  que  plufîeurs  perfonnes 
en  font  un  Lord  jinglois^  qu'ils  appel- 
lent le  Duc  de  Ch  S.  Vciet 

jufGu'où  va  la  malice. 

Les  Chapitres  cinquième  &  Cxiemê 
ont  un  rapport  trop  marqué  aux  affai- 
res de  V Angleterre  l  our  que  je  croie  à 
propos  de  vous  en  donner  la  clef.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  du  feptienLie& 
du  huîtierae,  Gul/ivjr  v  décru  fon  vd- 
iage  à  Clubbduhdribh  ,  ou  Jlle  des  Sor^' 
ciers  ^  la  réception  que  le  Gouverneur 
lui  fit  5  l'évocation  de  plufieurs  Morts 
anciens  &  modernes,  les  djfcours qu'ils 
lui  tinrent,  &  Its  remarques  qu'il  tira 
de  leur  converfation.  Ces  endroits  font 
bien  mortifîans  pour  une  infinité  de 

gens 


3o8  CLEF  DES  VOYAGES 
gens  de  toute  forte  de  ficelés  &  d'cfpe- 
ces,  &  par  cette  raifon,  je  m'abftien- 
drai  d'en  parler  ^  fûr  que  vous  les  en- 
tendrez afTcz  par  vous  même.   Je  me 
borne  à  ce  paflage ,  qui  répréfentc  à 
merveille  le  Pyrrhonifme  Hiftorique, 
car  pour  vous  le  dire  en  paflant ,  Glukb^ 
duhdribb  n'cft  autre  chofe  que  l'Hiftoi- 
re.    5,  Aiant  examiné  ôc  interrogé  avec 
35  attention  tous  ceux  qui  depuis  un  fîe- 
5,  de  avoicnt  occupé  les  plus  eminen* 
9)  tes  places  dans  les  Cours  des  Prin- 
35  ces  ,  je  trouvai  que  de  mifcrablçs 
35  Ecrivains  en  avoient  efFrontéracnt 
„  irapofé  au  Monde,  atribuant  plus 
55  d'une  fois  les  plus  grands  exploits 
55  de  guerre  à  des  Lâches 5  les  plus  fa- 
55  ges  confeils  à  des  Imbecilles  5  laplu« 
55  noble  finceritc  à  des  Flateurs,  une 
55  vertu  Romaïm  aux  Traîtres  de  leur 
5,  patrie,  de  la  pieté  à  des  Athées, 
55  &  de  la  véracité  à  des  Délateurs. 
,5  Que  plufieurs  Hommes  du  mérite  le 
55  plus  pur  &  le  plus  dillingué  avoient 
55  été  condamnez  à  mort  ou  envoyez 
5,  en  exil  par  fentence  de  quelques  Ju- 
„  gcs  corrompus  ou  intimidez  par  urt 
55  Premier  Miniftre:  Que  des  Femmes 
55  d'intrigue  ou  profticuées5  des  Ma- 

55 
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5^  quercaux,  des  Parafices  &  des  Bouf- 
55  fons  décidoienc  fouvent  les  affai- 
5,  res  des  Cours,  des  Confeils,  &  des 
55  plus  auguftes  Sénats.  J'avois  déjà 
55  afllz  mauvaife  opinion  de  la  fageffe 
55  &  de  rintegritc  des  Hommes5  mais 
55  ce  fut  bien  autre  chofe  quand  je  fus 
55  informé  des  motifs  auxquels  les  plus 
55  grandes  entreprifes  ôc  les  plus  écon- 
55  nantcs  révolutions  doivent  leur  ori- 
,5  gine,  auffi  bien  que  des  méprifablcs 
5î  accidens  auxquels  elles  font  obligées 
,5  de  leur  fuccès. 

5j  J'eus  occafîon  en  même  tems  de 
,5  me  convaincre  de  l'audace  &  de 
5,  rignorance  de  ces  Ecrivains  d'Anec- 
55  dotes 5  qui  dans  leurs  Hiftoires  fecre- 
55  tes  empoifonnent  prefque  tous  les 
5,  Rois>  répètent  mot  pour  mot  un 
55  difcours  qu'un  Prince  à  tenu  en  fe* 
5,  cret  à  fon  Premier  Miniftrej  ont  co- 
55  pie  authentique  des  plus  fecretes  In- 
55  ftruélions  des  Ambafladeurs,  6c  ce- 
55  pendant  ont  le  malheur  de  fe  trom- 
55  pcr  toujours.    Un  General  confefTa 

en  ma  préfenee  qu'un  jour  il  n'avoic 
,5  gagné  la  viéloire  qu'à  force  de  fautes 
55  &  de  poltronnerie  5  &  un  Amiral , 
5,  que  pour  n'avoir  pas  eu  d'afTez  étroi- 

5,  tes 
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5,  tes  liaiions  avec  les  Ennemis,  ilavoit 
55  batu  leur  Flote  dans  le  tem$  qu'il 
3,  ne  fongeoit  qu'à  leur  livrer  la  fîenne. 
55  Trois  Rois  m'ont  protefté  n'avoir 
55  pendant  îout  le  cours  de  leurs  Re- 
5j  gnes  jamais  faiidebicnàun  feul  Hom- 
55  me  de  merkc ,  à  moins  qu'ils  ne 
55  rayent  fait  (ms  le  ravoir5  étant  abu- 
55  fez  par  quelque  Miniftre  en  qui  ils 
55  fe  confioient.  Ils  ajoutèrent  5  que 
55  s'ils  avoicntà  revivre5  ilstiendroient 
3,  encore  !a  même  conduitC5  &  ils  me 
55  prouvèrent  avec  beaucoup  de  force, 
55  que  la  corruption  étoit  un  des  plus 
55  fermes  foutiens  du  Trône  5  parce  que 
55  la  verru  donne  aux  Hommes  unecer- 
55  taine  inflexibilité 5  qui  eft  la  chofe 
5,  du  monde  la  plus  incommode  pour 
55  ceux  qui  gouvernent. 

Il  continue  de  la  manière  fuivantc.' 
j5  J'avois  fouventlû  que  de  certains  fer- 
55  vices  importans  avoient  été  rendus  à 
55  des  Princes  ou  à  des  Etats.  Cela 
55  me  fît  naître  la  curiofîté  de  voir  ceux 
55  à  qui  on  en  avoît  l'obligation.  Après 
5,  une  exa6tc  recherche  5  il  me  fut  dit 
55  que  leurs  noms  ne  fe  trouvoient  en 
55  aucun  Regifl:re5  m^^//unpetitnom- 
55  hic  d'entre  eupc^  que  THiitoirc  a  re- 
"  "   ^  Rré^ 
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55  préfentez  comme  des  Infâmes  &  des 

55  Traîtres  La  plufpart  d'entre 

5,  eux,  à  ce  qu'ils  me  dirent,  etoienc 

morts  dans  la  mifere,  ou  avoient  ]^qx^^ 

té  leurs  têtes  fur  un  echafauc 

.  \  .  .  ^  .  .  1  nmcf^  f<^vas  curre 
Alpes  ^ 

Vt  pueris  pJaccas  fjf  declamatio fias. 

De  Glubbduhdribh  Gulliver  Çt  tranfporta 
dans  le  Roiaunie  de  Liiggnagg ,  où  il 
eut  une  longue  converfatiun  fur  les 
Sîruldbbrugg  ,  ou  hommes  immortels  , 
que  je  mets  ici,  perfuadé  que  vous  fe- 
rez bien  aile  de  ia  voir*  Voici  fes  pro- 
pres termes.    55  Si  j'avois  eu  le  bon- 
5,  heur  de  naitrc  Stnihlbrugg^  dès  que 
5,  j'aurois  connu  Pexcès  de  ma  félici- 
^  té,  je  me  ferois  d'abord  fervidetou- 
tes  Ibrtes  de  moyens  pour  acquérir 
5,  des  richefles ,  &  à  force  d'adrefîe 
5,  £c  d'application  j*aurois  pu  en  moins  ^ 
9,  de  deux  fiécles  devenir  un  des  plus  ri- 
ches  Particuliers  du  Royaume.  Je  dis 
en  fécond  lieu,  que  dès  maplus  tendre 
jeunefle,  j*aurois  tâché  de  me  per- 
„  fedionner  dans  toutes  fortes  de  foi- 
3j  enccs ,  afia  de  furpafler  un  jour  tous 
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les  Hommes  du  monde  en  habiletë 
55  &  en  favoir.     Enfin ,  que  je  met- 
5,  trois  foigneufemcnt  par  écrit  chaque 
5,  événement  confidérable,  de  la  veri- 
55  té  duquel  je  ferois  informé:  Que  je 
55  tracerois  fans  aucune  ombre  de  par- 
5,  tialité  les  caradéres  des  Princes  & 
55  des  plus  fiimeux  Miniftres  d'Etat, 
5,  qui  fc  fuccederoicnt  les  uns  aux  au- 
55  très  :  Que  je  marquerois  exaétement 
55  les  diférens  changemens  qui  arrive- 
55  roient  dans  les  coutumes] 5  le  lan- 
55  gage,  les  modes,  &  les  divertifle- 
5^  mens  de  mon  Païs.    Et  que  par  ces 
5,  moyens  j'efperoisde  devenir  un  thré- 
•5  for  vivant  de  connoifliuiccs  £c  de 
35  fagefie  5  auflî  bien  que  Toracle  de 
,5  ma  Nation, 

55  Dès  que  j'aurois  atteint  l'âge  de  foi- 
55  xante  ans  5  leur  d\s-je  en  pourfui- 
55  vant  mon  difcours,  je  ne  fongerois 
plus  à  me  marier  5  mais  pratiquerois 
55  les  loix  de  l'Hofpitalité ,  quoiqu*- 
^5  avec  retenue, 

55  Je  m'occuperois  à  former  Pefprîc 
55  &  le  cœur  de  quelques  jeunes  Gens 
55  de  grande  efperance5  en  les  convain- 
„  quant  par  mes  obfervations  &  par 
5,  de  nonjibreux  exemples .  de  l'utilité 
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5,  &  de  rexcellcnce  de  la  vertu  Mais 
5,  je  choifîrois  pour  mes  compîgnon« 
5,  perpétuels  d'autres  Immortels  com- 
me  moi  5  parmi  Icfquels  il  y  auroit 
5,  une  douzaine  des  plus  anciens,  dont 
55  je  ferois  mes  amis  particuliers.  Si 
55  quelques-uns  de  ceux-ci  ne  fc 
55  trouvoient  pas  dans  un  état  opulent, 
55  je  les  logerois  dans  ma  maifon,  ôc 
,5  en  aurois  toujours  quelques-uns  à  ma 
55  table,  à  laquelle  je  n'admettroisqu'ua 
55  très-petit  nombrede  vous  autres  mor- 
,5  tels  5  que  je  regarderois  du  même 
55  œil  dont  un  homme  confîdère  la  fuc- 
55  ceffion  annuelle  des  tulippes  &  des 
5,  œillets  de  fon  jardin  :  les  Fleurs 
55  qu'il  voit  le  divertiflent  pendant  quel- 
,5  ques  inftans  5  mais  ne  lui  font 
55  point  regretter  celles  de  Tannée  paf- 
55  fée. 

5,  Mes  compagnons  immortels  & 
55  moi  5  nous  nous  communiquerions 
55  les  uns  aux*  autres  nos  obfcrvations, 
55  &  ferions  des  remarques  fur  les  di- 
5j  férentes  manières  dont  la  corruption 
55  fc  glîfle  dans  le  monde  ,  afin  d*ea 
,5  préferver  les  hommes  par  de  fages 
55  leçons5  &  par  Tafcendant  de  notre 
55  exemple  3^   remèdes  qui  félon  tou- 

Tom,  IIL  O  5,  tes 
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5,  tes  les  apparences  empêchcroient 
^5  cette  dépravation  de  la  Nature  hu- 
55  maine  ,  dont  on  s*eft  plaint  avec 
55  tant  de  railbn  dans  tous  les  âges. 

5,  Ajourez  à  cela  le  plaifir  de  voiries 
55  pkîs  étonnantes  Révolutions  d'Etat  : 
,5  d'anciennes  Citez  tombant  en  ruï- 
55  nés:  d'obfcurs  villngcs  devenant  des 
55  Capitales  d'Empires  ;  de  fameufcs 
^5  Rivières  changées  en  pcrirs  Ruifle- 
^5^  aux:  rOcean  laillant  un  païs  à  fec, 
55  pour  en  couvrir  un  autre  de  fes  on* 
55  des:  les  Sciences  ccabliflant  leur  fié- 
5,  ge  dans  de  certains  Pays  5  &  quel- 
55  ques  fiécles  après  paroiflant  les  avoir 
^,  quittez  pour  jamais.  Je  pourois  alors 
55  rne  promettre  de  voir  le  jour  011  Ton 
,5  auroit  trouvé  la  Z/';;^g//^(^^?,  le  Mouve- 
ment  Perpétuel^  &  la  Médecine  V^à- 
ver/elle^  auffi  bien  que plufieurs  autres 
.5,  belles  Inventions. 

55  ÇXielles  magnifiques  découvertes 
.5,  ne  tarions  nous  point  en  Aftronomie, 
5,  en  furvivantà  nos  prédiètions  les  plus 
55  reculées 5  &  en  obicrvant  les  retours 
.55  périodiques  des  Comètes,  &  tout  ce 
55  qui  a  du  raport  au  mouvement  du 
.55  Soleil  5  de  la  Lune  U  des  Etoi- 
.„  icsl 

Mais 
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Mais  on  ne  tarda  pas  à  lui  faire  fen- 
tir  combien  ce  plan  étoit  déraifonnable 
Se  injufte,  puifqu'il  fuppofoit  une  éter- 
nité de  jeunefle,  de  fanté  ,  &  de  vi- 
gueur 5  que  pcrfonne  ne  fauroit  avoir 
la  folie  de  fe  promettre.    On  lui  re- 
préfenta  les  incommoditez  de  la  vieil- 
kfle,  les  infirmitez  auxquelles  elle  eft 
fujctrc ,  la  vanité ,  lopiniâtreté ,  l'avari- 
ce, la  mauvaife  humeur,   l'envie,  les 
delîrs  impuiflans ,  le  babil ,  enfin  les 
paffiOns  qui  font  naturelles  à  cet  âge. 
On  lui  remontra  que  les  moins  malheu- 
reux d'c  CCS  Vieillards  éternels  font  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  radoter  &c  de  per- 
dre la  mémoire.  On  ajouta  qu'il  n'y  a  pcr- 
fonne qui  ne  leshaïlie  ou  qui  ne  les  mé- 
prifc.    En  un  mot,  ou  lui  fit  un  long 
&C  ingénieux  commentaire  de  l'endroit 
de  la  dixième  Satire  àcjuvenal  j  oh  ce 
Poète  décrit  les  incommoditez  de  Tâge 
décrépit,  8cil  fut  obligé  d'avouer  que 
\qs  Lt^ggnaggiens  qui  lui  parloient  avoient 
raifon 

Voilà  un  long  article  fur  un  point 
t    (Je  Morale,  qui  paroît  aflez  fuperflu^ 
puifqu'il  n'y  a  guéres  de  gens  afîez  dé- 
raifonnables  ,  pour  fouhaittr  l'immor- 
talité ,  au  prix  qu'il  faudroit  Tacheter. 
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Que  croiez  vous  donc,  Monficur,  que 
Lemuel  Gulliver  ait  eu  en  vue?  Pour 
moi,  je  crois  que  ce  font  les  Moines, 
ces  Eunuques  volontaires,  dont  l'impu- 
dique continence  a  anéanti  plus  d'hom- 
mes que  les  peflcs,  les  famines  Ôc  les 
guerres  n'ont  jamais  iait,  &  qui  com- 
pofent  néanmoins  une  famille  éternelle, 
oii  il  ne  naît  &  ne  meurt  perfonnc. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on  ne 
fauroit  guères  appliquer  qu'à  eux  ces 
paroles  de  Gulliver.  „  Ces  Immortels 
3,  deviendroient  avec  le  temps  Poflef- 
3,  feurs  de  tous  les  biens  de  la  Nation , 
&  s'empareroient  de  toute  l'auiori- 
„  té,  d*où  il  arriveroit  que  manquant 
„  de  talens  pour  faire  un  bon  uiage  du 
3,  pouvoir  qu'ils  auroient  entre  les  ma- 
3,  ins,  le  Gouvernement  dont  ils  fe- 
3,  roient  le  foutien  crouleroit  bientôt 
5,  fur  fes  fondemens.  En  effet  ,  les 
Maifons  Reiigieufes  ne  font  elles  pas 
comme  un  gouffre  toujours  ouvert,  où 
s'enfeveliffent  à  jamais  les  richeffes  de  * 
l'Etat  ?  Pour  me  fervir  des  termes  d'un 
François '\  ^  en  qui  on  ne  fait  qu'admirer 

le 

+  Lettres  Perfanc5  Tom,  II,  pages  179.^ 
180, 
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le  plus  refprit,  ou  le  jugement  c'cft 
55  une  Société  de  gens  avares  ,  qui 
prennent  toujours,  Sc  ne  rendent  ja» 
5,  mais.  H  accumulent  fans  cefle  des 
3,  Revenus  pour  acquérir  des  Capitaux. 
5,  Tant  de  richefles  tombent  pour  ainfî 
^.  dire  en  paralyfie  :  plus  de  circulati- 
5,  on  5  plus  de  Commerce  >  plus  d'Artsj 
^,  plus  de  Manufaélures. 

Je  fuis  avec  un  véritable  rcfpcëk^ 

Monfîeur  le  Doien , 

Votre  très-humble  Serviteur 


COROLINI  DI  MARCO. 
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VOus  favez  que  dins  la  defcriptiow 
de  l'âge  d'or,  Platon  compte  pour 
un  des  principaux  avantages  des  heu- 
reux homoies  d'alors  le  commerce  qu'a- 
ils avoient  avec  les  Betes,  commerce- 
dans  lequel  ils  etendoienc  leurs  con- 
lioiflances,  6c  acqueroient  une  fageffe: 
parfaite,  qui  ne  contfibuoit  pas  peu  au. 
Êonheur  de  leur  vie.    PeutêtFe  fuc-ee; 
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par  cette  raifon  que  les  Tircfîes  ,  les 
Melampes,  les  Apollonius  de  Thyane, 
&  plufieurs  autres  firent  tant  d'efforts , 
dans  la  fuite ,  pour  apprendre  le  langage 
des  animaux.  Mais  je  ne  crois  qas  qu*- 
qu'ils  y  réiiffirent.  Ce  fecrct  etoit  re- 
fcrvé  à  Efope.  Ce;  Philofophc  tira  de 
leurs  difcours  &  de  leur  conduite  des 
leçons  &  des  exemples  pour  inftruirc 
les  hommes ,  ôc  rendit  par  là  tant  de 
fervice  à  l'Univers,  qu'il  a  excité  je  ne 
fais  combien  de  Savans  à  rechercher  ce 
fecret  perdu  depuis  plufieurs  ficelés. 
Chacun  fait  que  quelques  uns  l'ont  fait 
avec  un  grand  fuccès.  Mais  ni  lui  ni 
eux  n'avoient  pu  découvrir  ce  que  no- 
tre ami  Lmuel  Gulliver  nous  apprend 
dans  fon  voiage  des  Hijujhnhnms  ^  favoir 
^ue  les  Hommes  ne  font  au  fonds  que 
des  Bêtes  5  &  que  les  Bêtes  au  contraire 
font  les  véritables  Hommes.  Cependant^ 
c'eft;  la  pure  vérité  ,  s'il  eft  vrai  que  les 
Houyhnhnms  aient  autant  d'efprit  ,  de 
courage  ,  de  bonié,  de  fagefle  &  de 
droitme  qu'illeurcn  donne,  c'cft  à  dire  ' 
qu'ils  nous  furpaflent  autant  qu'il 
dit. 

En  un  m.ot,,  Mônfîéur,.  pour  vous  s 
ppkr  fuHS  figure,  le  voiage  des  Hqu^.- 
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yhnhnms  cft  une  cenfure  continuelle  & 
ingenieufe  des  hommes.  Je  voudrois 
feulement  qu'elle  fut  un  peu  moins  ou- 
trée. Par  exemple  5  à  quoi  bon  nous 
railler  de  ce  que  nous  ne  marchons  pas  à 
quatre  pattes ,  comme  les  Chevaux  ?  S'il 
ne  veut  pas  que  nous  regardions  comme 
une  noble  prérogative  de  notre  efpece 
celle  de  marcher  fur  les  pieds,  &:  la 
tête  élevée  vers  le  Ciel,  quCvide  dé- 
crit dans  CCS  versj 

Pronaque  cum  fpeUenî  animaîia  cetera 
terram^ 

Os  homlni  fublime  dédit  ,  (celumq^ue 
tueri 

Jujjit^  Cr  ereêîûs  ad  fjiera  îoUere  vhU 

Du  moins  il  devoit  trouver  que  cette 
figure  vaut  bien  celle  d'un  Cheval. 
J'aimerois  autant  rimngination  fuivan- 
te  de  Mmîagne  y  àoni  voici  les  propres 
termes,  oii  Ton  but  eft  de  prouver  que 
le  privilège  dont  le  Poète  nous  flatte 
ne  nous  eft  rien  moins  que  paniculier. 
5,  Il  ya  pludeurs  Betlioles  qui  ont  la 
5,  vtue  renveriée  tout  à  fait  ^  vers  le 
O  6  „  Ciel 
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5,  Ciel,  &  rencolure des  Chameaux  & 
5,  des  Autruches,  je  la  trouve  encore 
5,  plus  relevée  &  droite  que  la  nôtres 

Quel  animaux  n'ont  la  face  enhaut 
5,  6c  ne  l'ont  devant,  &  ne  regardent 

vis  à  vis  comme  nous ,  &  ne  décou- 
5,  vrent  en  leur  jufte  pofture  autant  du 
5,  ciel  &  de  la  terre  que  l'homme  ?  'f 
-  Encore  ce  dernier  convient-il  du  moins 
que  notre  figure  eft  paflable. 

Il  eft  vrai  qu'il  fe  répand  cnfuite  er^ 
déclamations  qui  ne  font  pas  fort 
raifonnables.  „  Certes,  dit-il^  quand 
5,  j'imagine  l'homme  tout  nud,  oui  ea 
3,,  ce  fexe  qui  femble  avoir  plus  de  part 
5,  à  la  beauté,  fes  tares,  fa  fubjeétion 
yy  naturelle,  &  fes  imperfections,  je 

trouve  que  nous  avons  eu  plus  de 
yy  raifon  que  nul  autre  animal  de  nous 
^5  couvrir.  Nous  avons  été  excufables 
5,  d'emprunter  ceux  que  nature  avoitr 
yy  favorifez  en  cela  plus  que  nous ,  pour 
yy  nous  parer  de  leur  beauté,  &  nous 
yy  cacher  fous  leur  defpouille,  de  laine, 
yy  pkme,  poil,  foye. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  tomber  dans  k 
déclamation  outrée  &  dire  des  fottifes 

bril^ 
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brillantes.  Qu'y  a  t-il  donc  de  diffor- 
me dans  le  corps  de  l'homme  ?  Faloit- 
il  pour  le  rendrejoli ,  lui  donner  un  corps 
velu  ou  hérifle  comme  aux  ours ,  ou 
des|  écailles  comme  aux  poiflbns  ?  La 
blancheur,  la  finefle,  la  délicaceffe  de 
fa  peau  font  elles  autant  de  chofes  qui 
l'enlaidiffent  ,  &  qu'il  doive  cacher 
avec  foin?  Oui,  mais,  il  porte  des  ha- 
bits, 6c  aucun  autre  animal  n'en  porte. 
Les  chiens^  les  chats,  les  moutons,, 
ks  bœufs  ne  favent  ce  que  c'eft  que  de 
juftaucorps  &  de  culottes.  Je  répon- 
drois  volontiers,  c'eft  que  les  chiens, 
ks  chats,  les  moutons,  les  bœufs  font 
des  bêtes,  &  cette  réponfe  feroit  plus 
folide  qu'elle  ne  le  paroît.  En  effet  ces. 
animaux  ont  ils  befoin  de  quelque  cho- 
fe  de  fcmblable,  &  la  nature  ne  les  a- 
t'elle  pas  habillez  à  fes  propres  frais,  ea 
les  faifant  naître?  Pourquoi  donc  vou« 
droient-ils  fe  faire  d^autres  habits  ?  D'ail- 
leurs comment  s'y  prendroient-ils  pour 
fe  les  faire?  Mais  pour  venir  à  quelque 
chofe  de  férieux,  je  dirois  à  Montagne^ 
pourquoi  ne  nous  couvririons  nous  po- 
int du  poil  &  de  k  laine  des  bêtes  ? 
Vaut-il  mieux  que  nous  demeurions 
cxpofez  à  IVdeur  du  folcil  &  à  la  ri- 

gueuii 
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gueur  du  froid  f  Non  fans  doute.  Qui 
vous  obligeoit  donc  de  recourir  à  no- 
tre prétendue  diformité  pour  trouver 
h  raifon  qui  fait  que  nous  nous  habil- 
lons? Lanéceffité  fuffifoir.  Il  ne  vous 
rcftc  par  conféquent  que  de  répliquer 
une  chofe,  qu'on  a  répétée  cent  fois, 
depuis  Pline  le  Naiuralifte.  C'eft  que 
lia  Nature  attentive  aux  bcfoins  des  au- 
tres animaux,  les  munit  en  mere  tendre 
contie  les  incommoditcz  des  faifons, 
au  lieu  qu'elle  y  abandonne  les  hom- 
mes, comme  indignes  de  fts  foins. 
Mais  pour  nous,  nous  avouons  qu'elle 
nous  a  traitez  allez  bien,  pour  n'avoir 
pas  fujet  de  nous  plaindre,  puifqu'au 
lieu  du  poil,  des  plumes,  de  la  laine, 
qu'elle  nous  a  refufcz,  elle  nous  adon- 
né une  raifon,  par  le  moien  de  laquel- 
le nous  pouvons  nous  habiller,  &  com- 
modément, &  magnifiquement  mcme, 
tantôt  d'une  manière  ,  tantôt  de  l'au* 
tre,  comme  il  nous  plaît. 

Cependant  il  a  p!u  à  notre  eftimabîe 
Ami  Monfieur  Gulliver  de  railler  auflî 
fur  la  nudité  naturelle  des  hommes,  SC 
fur  leurs  prétendus  déguifemens ,  car 
c'efl:  le  nom  qu'il  donne  aux  habits» 
Mais  je  crois  qu'il  ne  Ta  fait  que  pour 

lire» 
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rire.  Il  y  a  trop  de  bon  fens  dans  le 
refte  de  fa  Narration  pour  fuppofer 
qu'en  ces  endroits  il  parlât  férieufe^ 
ment. 

Seulement  5  il  me  femble  qu'il  s'efî: 
contredit,  au  fujet  de  la  manière  dont 
les  Houyhnhnms  vivent  entre  eux.  Dans 
certains  endroits,  il  dit  ou  leur  fait  dire 
qu'ils  n'ont  point  de  Maîtres,  &  qu'ils 
font  fournis  à  la  Raifon  feule.  Dans 
un  autre,  il  dit  qu'ils  ont  un  Confeil , 
qui  s'aflcmble  un  certain  nombre  de 
toisparan,  Sc  oîi  les  affaires  publiques 
de  la  Nation  fe  décident  fouverainemenr. 
Vous  m*àvouerez  ,   Monfieur  ,  qu'il 
faut  appliquer  à  ceci  le  célèbre  mot 
à,' Horace. 

,„  . .  aUquando  bonus  domiîéiî  Homcrus., 

Mais  ces  légers  défauts  font  rachetez 
par  un  nombre  innombrable  de  beautez 
éclatantes.  Tel  eft  par  exemple  ce 
qu'il  raconte  dans  le  Chapitre  cinquiè- 
me fur  l'état  de  V  Angleterre^  (ur  les  dé- 
fauts qui  régnent  dans  l'adminiftration 
de  la  judice,  Sc  fur  les  caufes  des  guer- 
res entre  les  Potentats  de  V Europe,  Je 
ne  puis  réfitler  à  la  tentation  de  vous 

copier 
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copier  quelque  chofe  fur  ce  dernier  ar- 
ticle. Voici  comme  il  s'y  exprimç^ 
„  Le  Houjhnhnm  mon  maitre  me  de- 
5,  manda  quelles  etoient  ordinairement 
^5  les  caufes  pourquoi  un  païsentroit  en 
,5  guerre  avec  un  autre.    Je  répondis 

que  ces  caufes  étoient  fans  nombre,. 
5,  mais  que  je  lui  ferois  rénumcration  des 

principales.  Que  quelquefois  c'étoit 
yy  l'ambition  des  Princes  qui  s'imagi- 
55  nent  toujours  n'avoir  pas  aflez  de  pays* 
5,  ni  allez  de  peuples  pour  leur  domi- 
5^,  nation:  quelq:Uefois  la  corruption des^ 
3^,  Minières,  qui  engagent  leurs  Mai- 
55  très  dans  une  guerre  pour  fe  ren^ 
55  dre  necefliîires5  ou  pour  détourner 
5,  l'attention  de  deffus  leur  mauvaifc  ad^ 
55  miniftration.Quela  différence  en  fait 
55  d'opinions  avoit  coûté'  la  vie 
5,  à  plufîeurs  millions  d'hommes:  par 
,5  exemple,  fi  de  la  chair  cil:  àxx  pain^ 
55  ou  du  pain  de  la  chair*.  Ci  le  jus  d'ua 
55  certain  fruit  efl:  du  fang  ou.  bien  du. 
55  vin  y  s'il  vaut  mieux  baifsr  m  pilier^^ 
55  ou  le  jft^er  dans  h  feu  y  quelle  eft  la. 
•5  meilleure  couleur  pour  un  habit ^  la 
55  Noire  ^  la  Blanche  y  la  Rouge  ^  ou  la- 
55  Grifer,  &  fi  cet  Habit  doit  être  long^ 
x^.  OU  cornet  y  étroit  ou  large  ^  fale  ou  net  y. 

5:5  - a  w 
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55  avec  plufîeurs  autres  problèmes  du 
„  même  genre.  Jamais  les  guerres  ne 
5,  font  plus  cruelles  &  plus  fanglantes, 
©u  ne  durent  plus  long-tems,  que 
5,  quand  c*eft4a  diverfîté  d'opmion  qui 
55  les  a  allumées,  principalement  quand 
j,  cette  diverfîtc  ne  regarde  que  des 
5,  chofes  indifercntes. 

Quelquefois  deux  Princes  febrouil- 
lent  enfcmble  pour  fa  voir  qui  des  deux 
chaflera  un  troifîéme  de  fesErats, 
fur  lefquels  aucun  d'eux  ne  prétend 
avoir  le  moindre  droit.    Souvent  un 
Prince  déclare  la  guerre  à  un  autre , 
de  peur  que  celui-ci  ne  le  previen- 
"  ne.    Quelquefois  une  guerre  s'all u- 
"  me,  parce  que  Tennemi-eft  trop/^^r/, 
&  quelquefois  parce  qu'il  cft  trop 
fùil^le.    Quelquetois  nos  voifîns  o^t 
"  de  certaines  chofes  dont  nous  ma^'- 
^uom  5  ôc  ils  manquent  de  certaines  cho- 
fes  que  nous  ^^^y^^/^j,  &  nous  nous  entre- 
tuons  jufqu'à  ce  qu'ils  prennent  les 
nôtres  Scnous  donnent  les  leurs.  On 
"  peut  avec  juftice  faire  la  guerre  à  un 
Allié  qui  poflede  de  certaines  villes 
qui  font  en  notre  bienféance,  ou  bien 
"  une  étenduedepVis,  qui  s'il  étoit  joint 
au  nôtre  ,  lui  donneroit  une  figure 

"  plus 


330  CLEF  DES  VOYAGES 
"  plus  régulière.    Si  un  Prince  envoyé 
"  des  troupes  dans  un  pays,  dont  ie 
peuple eft  pauvre  6c ignorant,  il  peut 
"  Jegitimemcnt  exterminer  la  moitié 
^'  des  habitanS'ôc  reduire.l'autre  moitié 
en  efclavage^dans  le  deffein  de  les  ci- 
vilifer  &  de  corriger  h  férocité  de  leurs 
mœurs.    C'eft  une  pratique  très  or- 
"  dinaire  &  très  honorable,  quand  un 
Prince  demande  du  fecours  à  un  au-" 
"  tre    pour   chaffer   Un  ufurpateur, 
qu'il   s'empare   du    païs,  &;  tue, 
*'  emprifonne,  ou  env^oye  en  exil,  le 
"  Prince  à  Taide  de  qui  il  eft  venu. 

Etre  alliez  par  naiffancc  ou  par  ma- 
"  riage,  eft  une  féconde  fource  de'^que- 
"  relies  entre  deux  Potentats ,  6c  plus 
"  il  y  a  de  proximité  dans  la  parenté, 
"  plus  la  difpofîcion  à  fe  quereller  eft 
"  grande.  Les  nations  pauvres  font  de 
mauvaije  humeur  y  &  les  nations  f/V^^x 
"  font  infoJentes.    Or  qui  ne  voit  que 
*'  Vinfolence  6c  la  mauvaife  humeur  ne 
s'accorderont  jamis?  Toutes  ces  rai- 
"  fons  font  que  îc  métier  de  Soldat  "pz^" 
"  fe  pour  le  plus  honorable  de  tous, 
"  parce  qu'un  Soldat  eft  un  Tahoo^  loué 
"  pour  tuer  de  fang  froid  le  plus  d'ani- 
maux  de  fon  efpcce,  quoi  qu'ils  ne 
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lui  ayent  jamais  fait  le  moindre  mal. 

5,  -Il  y  a  encore  une  autre  forte  de 
55  Princes  en  Europe^  qui  n'ont  pas  les 
55  reins  affez.  forts  pour  faire  la  guerre 
^5  eux-mêmes,  mais  qui  prêtent  leurs 
5,  troupes  à  des  nations  riches,  à  tant 
5,  par  jour  pour  chaque  homme  9  6c 
55  c'^eft  là  un  de  leurs  plus  folides  Sc  de 
5,  leurs  plus  honnêtes  revenus. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  pouvoir  mieux 
dépeindre  i'injuftice  &  la  futilité  des 
motifs  qui  portent  d'ordinaire  à  faire  la 
guerre.  En  effet ,  à  la  honte  éternelle 
de  l'Humanité ,  les  Siècles  à  venir  ap- 
prendront par  nos  Hiftoircs,  que  nous 
avons  f^iit  la  plus  part  des  folies ,  dont 
on  nous  accufe  dans  ce  paflage.  A  la 
vérité,  on  ne  fe  déclare  plus  la  guer- 
re ,  fur  ces  frivoles  queftions,  fi  de  la 
chair  tik  du  pain  ,  ou  du  pain  de  \% 
ckair  5  fi  le  jus  d'un  certain  fruit  eft 
du  fang  ou  bien  du  vin -y  s'il  vaut 
mieux  haifer  un  pilier  ^  ou  le  jsîtcr  dam 
le  feu  :  par  où  TAuteur  dcfigne  les 
différends  des  Réformez  £c  des  Catho- 
liques fur  la  Transfubftantiation  5  fur 
l'adoration  de  la  Croix  ,  &  fur  le  cui- 
te des  Images  &  des  Reliques.  Ceil 
bien  ce  qui  cft  arrive  trop  de  fois  dans  ^ 

les 
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les  derniers  Siècles.  Mais  la  mode 
en  eft  paflec,  &  les  Princes  d'au- 
jourd'hui ne  donnent  plus  dans  ces 
pecicefles.  Ils  ne  fe  fervent  de  la 
Religion  que  comme  d'un  prétexte 
fpécleux  pour  colorer  leurs  cntrepri- 
fes.  Mais  il  eft  pourtant  vrai  que  ce 
prétexte  a  fait  &  fait  encore  rougir  la 
terre  du  fang  innocent  de  bien  des  per- 
fonnes,  &  il  n'en  faut  pas  d'avantage 
pour  juftifier  le  rccit  de  Gulliver. 

Ce  qui  fuit  fur  les  abus  de  la  Jurifpru- 
'dence,  n'eft  ni  moins  digne  de  remar- 
que 5  ni  moins  véritable.  En  voici  un^ 
qui  eft  le  premier,  &  qu'il  expcfe  en 
CCS   termes.       Suppofons   que  mon 

Voilîn  aie  envie  d'avoir  ma  Vache^ 
5,,  il  loiie  un  Avocat,  pour  prouver 

que  ma  Vache  lui  appartient.  Il 
55  faut  alors  que  j'en  loiie  un  autre 
5,  pour  défendre  mon  droit,  parce  qu'il 
„  eft  contre  toutes  les  règles  de  la 
5,  Loi  qu'un  homme  défende  fa  propre 

caufc  Il  ajoute  que  fon  Avocat 
ne  peut  que  fe  trouver  embaralTé  en 
défendant  une  caufe  jufte ,  parce  qu'il 
n'eft  plus  alors  dans  fon  élément,  outre 
que  s'il  plaide  fa  caufe  d'une  manière  à 
la  faire  expédier  d'abord ,  il  eft  fûr  de 

s'ât- 
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sa'ttirer  l'indignation  de  les  Sup  rieurs, 
ou  du  moins  la  haine  de  fes  Confrères, 
qui  le  regarderont  comme  une  ejpece 
de  Serpent  qu'ils  nournflent  dans  leur 

ffein,  ou  comme  un  gâce  métier.  Je 
ne  m'arrête  point  à  ces  deux  derniers 
articles,  parcequ'ils  ne  font  bons  que 
la  Satira  ,  b  la  Comediaj  h  la  Pré^ 
dicSy  trois  occafions,  où  il  ell  permis 
d'outrer  un  peu  les  charaétères ,  pour 
en  faire  fentir  mieux  l'horreur  ou  le  ri- 
dicule. Mais  quant  au  premier,  n'eft- 
ce  pas  une  chofe  abfurdc  que  je  fois  o- 
|[  bligé  de  recourir  à  ces  gens  ,  qui  iras 
verba  Iccant  ,  pour  faire  entendre 
mes  juiles  plaintes? Eh  qui  peut  mieux 
que  moi.,  qui  fuis  le  Lézé  ,  faire  com- 
prendre aux  Juges  en  quoi  &  combien 
je  fuis  lézé?  On  iuppofc  bien  que  je 
fuis  capable  d'en  inftruire  mon  Avocat» 
Ne  pourrois-je  donc  pas  en  inftruire  les 
M'igiftrats  de  même?  Pourquoi  faut- il 
que  j'emploie  encore  la  voix  d'ua 
Tiers,  qui  n'entend  peut-être  mon  af- 
faire qu'à  demi,  qui  peut-être  a  oublié 
la  moitié  de  mes  raifons,  qui  par  con- 
féquent  les  repréicntera  mai  56c  qu\  cer- 
tainement a  intérêt  de  faire  durer  mon 
procès,   pour  augmenter  les  dépens? 
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îl  y  a  un  certain  homme  dans  le  mon- 
de, que  j'aime,  parce  que  je  Peftimc, 
au  lieu  que  d'ordinaire  on  n'eftimc  les 
gens  que  parce  qu'on  les  aimct  Cet  a- 
mi  me  difoit  l'autre  jour  que  les  hom- 
mes étoient  bien  malheureux.  Les  trois 
chofts  au  monde  qui  nous  intéreflcnt 
d'avantage,  notre  falur  ,  notre  fanté, 
nos  bu  ns,  nous  les  confions  à  trois  for- 
tes de  pcrfonnes  qui  ne  s'y  intérelTent 
npilemcnt.  Les  Eccléfiaftiques  char- 
gez du  premier  article  nous  entretien- 
nent de  fcrupulcs  ,  &  vivent  de  notre 
crédulité.  La  Faculté  chargée  du  fé- 
cond fait  durer  nos  indifpofitions  ,  & 
s'engr^riflc  de  notre  maigreur.  Enfin 
les  Jurisconlultcs  tirent  nos  procès  en 
longueur,  &  les  embarraflent  de  mille 
formalirez,  pour  fe  tirer  eux  mêmes 
des  embarras  oîi  jette  l'indigence.  Ce 
dernier  point  convient  trop  bien  au  fu- 
jet  5  dont-il  s'agit  maintenant,  pour 
que  je  doive  demander  excufc  en  fa- 
veur de  ma  digreffion. 

Ce  qu'il  ajoute,  que  les  Avocats  ont 
un  langage  particulier  ,  intelligible 
pour  eux  feuls  ,  &  que  c'eft  dans  ce 
jargon  que  lenrs  loix  font  écrites,  n'cfl: 
pas  moins  juHc  Sc  moins  conûdérable. 


DE  GUL  LI  VE  R, 

Les  Loix  Civiles  ne  devroient  fervir 
qu'à  dé'veloppcr  les  principes  de  la  Loi 
naturelle,  gravée  dans  nos  cœurs  par 
Dieu  même,  dont  elles  font  comme  au- 
tant de  Commentaires.    Mais  c'eft  la 
Glofe  d'Orléans ,  comme  parlent  les  Fran- 
çois y  c'eft- à- dire  ohfcurum  pcr  ohfcurius. 
On  ne  lit  les  loix  de  l'équité  que  dans 
fon  cœur,  au  travers  de  fes  paflîons  & 
des  intérêts  perfonnels,  qui  la  défigurent 
eu  qui  Teft^cent  même.  On  ne  lit  celles 
de  la  Juîlice  que  dans  un  langage  enten- 
du des  Jurisconfulces  Teuls,  qui  s*en  fer- 
vent pour  couvrir  leurs  démarches  obli- 
ques d'une  obfcuriié  impénécrable.  Ils 
appellent  ces  termes  des  termes  d'art,  & 
ils  ont  raifon,  carc'cftpar  cctart qu'ils 
enrichifiènt  leurs  familles,  &  qu'ils  rui- 
nent leurs  Cliens.  Il  ell  particulier  que 
les  Myfteres  de  la  Religion  chez  les  Ca- 
tholiques, &  les  Maximes  du  Droit  chez 
prefque  tout  ce  qu'il  y  a  de  Peuples  en  Eu- 
rope foient  ea*its  dans  une  langue  igno- 
rée du  Vulgaire.  On  croiroit  que  les  fon- 
dateurs en  ont  agi  de  la  forte,  pour  ca- 
cher leur  ignorance  ,  pour  entretenir 
celle  du  Peuple,  8c  pour  fe  rendre  ref- 
pcétablcs  à  la  multitude. 

Les  Médecins  ont  leur  tour  enfuite. 

Mais, 
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Mîiis,  je  vous  GD  prie,  Monfieur  le 
Doien,  difpenfez  moi  de  m'etendre  fur 
leur  znxcXt,  Difficile  efiin  eum  fcrtberequi 
pcjjit  occidere.  J'en  dis  autant  du  Portrait 
d'un  premier  JMiniftre,  qui  vient  après, 
pci trait  dont  je  fouhaite  qu'on  ne  trou- 
ve jamais  ^original  que  chez  nos  Enne- 
mis, fî  même  ilcft  permis  de  fouiiaiter 
autant  de  mai  à  nos  Ennemis. 

Il  y  a  encore  mille  cliofes  dont  je  dc- 
vrois  vous  parier,  parce  qu'elles  le  méri- 
tent infiniment.  IVJaîs  pour  ne  rien  re- 
trancher de  beaujil  faudroit  tout  copier, 
&  je  ne  faurois  me  réfoudre  maintenant 
à  le  faire,  quoique  tant  d'Auteurs  qui 
ne  s'en  vantent  point  ne  foicnt  Auteurs 
que  parla,  jufques  là  que  moi  qui  parle, 
je  ne  fais  fi  ceux  à  qui  je  fais  ce  re- 
proche, ne  pourroient  pas  me  dire, 
fûclus  es  îanquam  unus  e:^  nobis.  Je  fi- 
nis donc  en  vous  afiurant  que  je  fuis  a- 
vec.un  profond  refpcd, 

Monfieur  le  Doien, 

Votre  très  humble  Serviteur 
COROLINl  Dl  MARCO. 

F      I  N. 


